
        
            
                
            
        

    
  M. SUZUKI


  SUSPECT N° 1


  DU MEME AUTEUR


  Dans la même collection « Espionnage »


  M. Suzuki attend son heure.


  La nuit rouge de M. Suzuki.


  M. Suzuki a des émotions fortes.


  M. Suzuki a la dent dure.


  M. Suzuki et la ville-fantôme.


  M. Suzuki descend aux enfers.


  M. Suzuki attaque.


  M. Suzuki creuse sa tombe.


  M. Suzuki et l’homme de Rio.


  M. Suzuki et la fille d’Oslo.


  M. Suzuki lance un S.O.S.


  M. Suzuki fait face.


  M. Suzuki compte les coups.


  M. Suzuki prend des risques.


  M. Suzuki tente le diable.


  M. Suzuki et la terreur blanche.


  M. Suzuki contre Goliath V.


  M. Suzuki fait la part du feu.


  Le dernier message de M. Suzuki.


  M.Suzuki contre l’Odessa.


  M. Suzuki prend le maquis.


  Sueurs froides pour M. Suzuki.


  Le spectre de M. Suzuki.


  Coup double pour M. Suzuki.


  Nuit noire pour M. Suzuki.


  Le double jeu de M. Suzuki.


  M. Suzuki dans la gueule du loup.


  M. Suzuki et la lueur bleue.


  Le piège de M. Suzuki.


  L’étrange mission de M. Suzuki.


  La bête noire de M. Suzuki.


  M. Suzuki fait parler les morts.


  M. Suzuki et le grand secret.


  Le cauchemar de M. Suzuki.


  M. Suzuki cache son jeu.


  La longue nuit de M. Suzuki.


  M. Suzuki fait le mort.


  M. Suzuki et le pêcheur d’hommes.


  M. Suzuki joue son va-tout.


  Les angoisses de M. Suzuki.


  Le duel de M. Suzuki.


  M. Suzuki et la déesse.


  M. Suzuki sert d’appât.


  M. Suzuki et les disparus.


  M. Suzuki opère à chaud.


  Suzuki cherche la femme.


  M. Suzuki et les panthères noires.


  La contre-enquête de M. Suzuki.


  Haro sur M. Suzuki.


  Mission-suicide pour M. Suzuki.


  La revanche du mort.


  M. Suzuki dans l’enter blanc.


  M. Suzuki et l’espion fou.


  M. Suzuki lance un défi.


  Adieu Suzuki !


  M. Suzuki double la mise.


  M. Suzuki va plus loin.


  M. Suzuki a les mains rouges.


  Les pantins de M. Suzuki.


  M. Suzuki tombe de haut.


  M. Suzuki et le dossier ADZ.


  L’abominable randonnée de M. Suzuki.


  M. Suzuki cherche un homme.


  M. Suzuki ne désarme pas.


  M. Suzuki suit la filière.


  Dans la collection « Spécial-Police »


  Bravo pour l’amateur.


  Première nuit dans la tombe.


  Jean-Pierre CONTY
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  CHAPITRE PREMIER


  Je portais un gros quartier de bœuf sur mon dos, de la belle viande rouge sans aucun emballage, et mon compagnon portait de la même manière un gros poisson d’une espèce inconnue de nous.


  Parvenus au seuil de notre maison, d’un même mouvement de l’épaule, nous fîmes tomber notre ravitaillement sur le sol. Viande et poisson furent abandonnés à l’entrée. A quoi bon s’encombrer quand la place manque ?


  Dans le living, Pohl était seul. Attablé devant ses pions, il devait préparer un coup fumant car un sourire sardonique, sinistre même, éclairait son visage encadré d’un collier de barbe rousse aussi bien taillée qu’un gazon anglais. Pohl ne connaissait pas son adversaire, il ne l’avait jamais vu. Mais il m’apparut que les deux hommes se haïssaient cordialement.


  Absorbé par ses plans tortueux ou machiavéliques, Pohl ne parut pas s’apercevoir de notre présence. Avec ses yeux bizarrement brillants et cet air de parler tout seul, il avait toutes les apparences d’un fou dangereux.


  — Je pousse mon cavalier de g1 en f3 ! annonça-t-il. Qu’est-ce que tu dis de ça, mon vieux ?


  Là-dessus, Pohl se leva. Il s’installa de l’autre côté de la table, à la place de l’adversaire, pour mieux juger de la situation ainsi créée. L’adversaire gardait le silence et Pohl jubilait.


  Quant à moi, j’avais envie d’une bonne tasse de thé. Je ressortis dehors. Derrière le quartier de bœuf s’entassaient divers blocs. Quelques-uns, d’un jaune transparent, ressemblaient à de l’ambre. D’autres à des cristaux de sucre candi. Je ramassai un débris plus gros que le poing et le ramenai à l’intérieur.


  — Tu t’es gouré ! me dit mon compagnon qui avait mis une casserole sur le poêle. Tu nous ramènes du bouillon, pas du thé !


  Je ressortis et réparai mon erreur.


  Bientôt, le thé se mit à siffler.


  — Attention ! me dit mon compagnon. Tu le fais évaporer…


  Toujours absorbé par sa partie, Pohl eut un rire sarcastique et lança :


  — Réunis ton conseil d’administration et ton Soviet Suprême, Ivan, et prends une décision ! Le samovar est prêt. So long !


  Mon récit ressemble à une histoire de fous. Pourtant, nous étions tous des gens sérieux et pondérés, instruits et diplômés. Talcott Pohl – un nom prédestiné – Allen Serafian et moi-même citoyens U.S., nous n’étions pas dans un asile, pas davantage au pays de Cocagne où il suffit de ramasser les cailloux du chemin pour faire un excellent thé. A vrai dire, nous n’étions pas dans un pays mais sur un continent sans frontières. Ici pas de nation, pas d’habitants, seulement des résidents.


  Nous bûmes notre thé dans la salle commune de la station sans nom. On l’appelait simplement : Station A.


  Soudain, la voix du partenaire de Talcott Pohl, celui qu’il appelait Ivan, s’éleva pour annoncer sa riposte à l’attaque de notre compatriote. Pohl ne se leva pas pour exécuter l’ordre de son adversaire. Avant de venir prendre sa tasse de thé, il avait déjà exécuté la riposte prévue.


  — C’est déjà fait ! annonça-t-il, goguenard.


  Et de rire silencieusement en avalant son thé bouillant. Dimitri, son partenaire, se trouvait à des centaines de kilomètres de nous, à la station Vostok. Talcott l’appelait Ivan avec une nuance hostile. Ces deux hommes n’avaient aucune chance de se rencontrer jamais. Leurs parties d’échecs servaient d’exutoire à leurs « instincts agressifs ». Le moral de Pohl s’en ressentait. Seul de nous tous – nous étions sept – il gardait une attitude décontractée et une humeur égale.


  La lutte engagée contre Dimitri servait de soupape à la pression de la vie en commun dans un espace réduit. Pohl se défoulait en accablant l’adversaire lointain de sarcasmes. Cela ne tirait guère à conséquence, les deux partenaires étant séparés par le fameux pôle d’inaccessibilité.


  Serafian et moi revenions de la corvée de ravitaillement. Notre approvisionnement venait de Mac Murdo. La grande station U.S. est doublée d’un aérodrome sur la banquise, où peuvent atterrir les avions-cargos à grand rayon d’action.


  A cette heure, les quatre autres habitants de la station se trouvaient à la corvée d’eau. Nous habitions sur la plus grande réserve d’eau douce du monde mais nous risquions de mourir de soif, car cette eau était gelée.


  Si vous avez soif, n’essayez pas de vous coucher par terre et de lécher la glace. Votre langue y resterait collée. Ensuite, elle gèlerait et ferait corps avec le sol ; puis votre bouche gèlerait et votre visage en entier. Pour vous relever, vous n’auriez d’autre ressource que d’arracher votre langue…


  Talcott Pohl, notre champion d’échecs, était glaciologue. Dans la mission qui nous était assignée, son rôle consistait à prévoir les réactions du terrain par rapport aux constructions éventuelles. Une maison abandonnée dans ce pays ne laisse plus voir, l’année suivante, que ses cheminées.


  Allen Serafian, lui, était héliologue. Il expédiait des sondes dans l’espace ou des fusées pour connaître la pression et prévoir le temps. Il travaillait en collaboration avec Pohl. Leur balok était séparé de ce que j’appellerais te complexe central. Nous avions emprunté le mot balok à nos voisins russes. Ils désignaient ainsi leurs maisons de bois, avec un poêle dedans, qu’ils transportaient sur des tracteurs chenillés de trente-cinq tonnes.


  Nos baloks étaient métalliques, en alliage léger. Ces unités d’habitation, nous en avions greffé trois autour de notre salle commune composée d’éléments préfabriqués. Ainsi, notre grande salle, notre carré, s’ouvrait par trois portes donnant sur trois baloks : l’une occupée par le labo, l’autre par le local radio, la troisième par la centrale électrique. Quant au quatrième côté, il s’ouvrait sur un réduit-vestibule, un sas, qui séparait la porte de la salle de la porte du dehors.


  Dans cette antichambre, la température descendait tout de même à moins trente…


  — Salut, camarades ! cria la voix de stentor de Sakov en pénétrant dans la salle.


  Si vite qu’il eût refermé la porte, un courant glacial fit son entrée en même temps que lui.


  Le Russe portait la combinaison antarctique et le masque antifroid : un hublot transparent et une grille chauffe-air à la hauteur de la bouche. Il rejeta le capuchon qui protégeait sa tête et arracha le masque.


  — Où sont les autres ? interrogea-t-il.


  — A la corvée d’eau ! lança Serafian.


  — Vous attendez quelqu’un ?


  La corvée c’était le signe avant-coureur des visites importantes. Quatre hommes étaient partis pour le glacier le plus proche, depuis trois heures, pour découper une douzaine de blocs à la scie électrique. Un travail de Romain ! A moins cinquante, la glace est dure comme le marbre. Charger les blocs sur un Waesel représente un tour de force. Et toute cette énergie dépensée pour faire couler un bain de bienvenue, un seul, à l’intention du nouvel hôte !


  — C’est un général ou quoi ? insista Sakov qui avait aperçu les somptueux quartiers de bœuf.


  — Un bactériologiste…, lui répondis-je.


  Le Russe s’installa et se servit un grand verre d’alcool à quatre-vingt-dix. Ici, aucune autre boisson ne se conserve à l’état liquide. Aussi toutes nos boissons étaient-elles conservées à l’état de blocs dans notre frigidaire naturel, c’est-à-dire devant notre porte.


  Tout le continent n’était qu’un vaste frigidaire au sol immaculé. Le tapis de neige était sans cesse renouvelé. Pour le transport, pas besoin de bouteilles, de réservoirs, de containers ou de casseroles. La soupe aussi bien que le thé, le café ou le ragoût se préparaient à coups de hache.


  Sakov retira sa combinaison chauffante. Les Russes avaient, les premiers, adopté ce système de chauffage électrique, parce qu’ils s’étaient installés les premiers aux grandes altitudes, sur la calotte glaciaire, entre trois mille et quatre mille mètres.


  — On fait une partie ? me demanda Sakov.


  — Si nous parlions un peu boulot ?


  Nous avions pour mission d’installer des silos à blé aux abords du pôle sud. La pureté de l’air, la température, devaient assurer à ce blé une conservation parfaite et sans limite. Aucune panne de frigidaire n’était à craindre avant une centaine de siècles. Mais l’Antarctique est un frigidaire mouvant. La dérive des glaces pose autant de problèmes que l’enneigement perpétuel.


  Il fallait donc prévoir un système électronique de signalisation pour permettre le repérage des silos une fois qu’ils auraient disparu à la vue par suite de l’enneigement et quitté leur emplacement premier par suite de la dérive.


  Ce système devait être alimenté par une centrale éolienne. Sur les hauteurs, le vent souffle en permanence à deux ou trois cents kilomètres-heure. C’est le fléau n° 1. Le froid ne vient qu’en seconde position.


  Sakov était notre conseiller technique dans le domaine des transports à haute altitude et dans celui des constructions ensevelies.


  Notre propre carré se trouvait au-dessus d’un balok enterré sous la neige. Posé dix-huit mois auparavant, cette première maison avait été submergée en deux saisons d’hiver. Ainsi, elle se trouvait à l’abri du vent et nous servait de dortoir souterrain. On y accédait par une trappe et une échelle.


  Au sous-sol se trouvait également notre salle de bains, composée d’une vaste cuve en bois placée devant une chaudière alimentée au kérosène.


  Talcott Pohl était retourné devant son échiquier. Il attendait la riposte de l’adversaire inconnu avec l’impatience d’un chat aux aguets devant le trou de la souris.


  Pohl avait vingt-neuf ans, des cheveux filasse, une rondeur sympathique. On le blaguait sur sa barbe qui ressemblait à celle d’Assuérus sur les bas-reliefs. Son collègue Serafian, qui m’avait accompagné à Mac Murdo, n’avait que deux ans de plus mais en paraissait davantage.


  Grand collectionneur de diplômes et de grades universitaires, Serafian appartenait à cette classe privilégiée U.S. où l’on se fait de grosses situations grâce aux relations de campus. Il n’était pas destiné à faire carrière au pôle Sud.


  Tout à coup, la porte s’ouvrit. Les trois autres s’engouffrèrent dans le carré en même temps qu’un vent glacial. Eduardo Réale, le bactériologiste et les deux radios : Allessandri et Guzman. Nous n’avions entendu ni le moteur du Waesel ni le glissement des chenilles ; la neige fraîchement tombée absorbait tous les bruits.


  A grands cris, les trois hommes annoncèrent :


  — Mission accomplie !


  Vivement, nous leur prêtâmes la main pour faire entrer les blocs de glace dans le réservoir par une cheminée située à l’extérieur. Auparavant, il fallut découper les glaces en fragments plus petits. A Mac Murdo ce travail n’existe pas, les calories de la centrale atomique permettant de distiller l’eau de mer.


  En attendant le mystérieux nouveau venu, nous vidâmes tout en parlant et riant une bouteille de « vodka » ; entendez alcool à quatre-vingt-dix…


  Les deux radios et le bactériologiste étaient chiliens. Sakov, le Russe, dépendait de la station de Vostok. Sept personnes, trois nationalités et pourtant l’entente était parfaite.


  En plus de son rôle de conseiller technique, Vassili Sakov jouait un rôle d’agent de liaison.


  Les trois Chiliens nous étaient prêtés par la station chilienne Arturo Prat. Ils mettaient leur expérience à notre disposition et nous leur faisions part de nos découvertes dans tous les domaines. Il en allait de même entre Américains et Russes.


  Nous étions d’accord sur tout ; pourtant, ni les uns ni les autres ne reconnaissions la souveraineté de nos voisins sur l’espace qu’ils occupaient. Nous pouvions aller les uns chez les autres, tout voir, tout contrôler. Le fondement des rapports harmonieux qui régnaient entre nous, ce n’était pas le vague traité{1} qui « gelait » (sic) la situation, mais une véritable fraternité.


  Très vite, Sakov était devenu mon ami. Nos rencontres quotidiennes, nos longs tête-à-tête aux veillées avaient créé entre nous une intimité qui ne peut plus éclore dans un monde civilisé. Nous étions en lutte contre le vent et le froid, nous faisions front, nous étions des frères d’armes en quelque sorte et notre ennemi n’était pas le voisin, c’était la nature hostile, sournoisement à l’affût de nos moindres défaillances.


  Au long des veillées, la famille de Sakov m’était devenue aussi familière que la mienne l’était maintenant pour lui. Il me confiait ses problèmes de père aussi bien que ses problèmes de savant. Il avait trente-huit ans et une fille de dix-sept qui voulait se marier.


  Je connaissais toutes les données du problème. Il me lisait les lettres de sa femme et de sa fille, ainsi que celles du prétendant.


  Il me demandait des nouvelles des miens, exigeait de tout savoir, tranchait dans le vif, car j’avais aussi une fille à marier qui se trouvait dans la situation inverse de celle de Sakov. Elle avait dix-huit ans et refusait obstinément le brillant parti proposé par sa mère.


  Sakov pouvait passer pour un vétéran du pôle. Il avait passé trois saisons d’hiver – l’été en Occident – à Vostok, la station la plus proche du pôle Sud et du pôle d’inaccessibilité.


  Pour ma part, c’était mon premier hivernage. Et nous allions vers les beaux jours, janvier étant la belle saison pour les pingouins.


  Tout cela pour en venir à l’événement qui éclata comme le tonnerre dans un ciel serein et nous frappa comme la foudre : la guerre, le 6 octobre 1973…


  CHAPITRE II


  Je me souviendrai toujours du changement de visage de mon ami Sakov au moment où l’un des Chiliens, à l’écoute de son pays, annonça tout à coup :


  — La guerre vient d’éclater entre Arabes et juifs !


  La nouvelle tomba dans le joyeux brouhaha qui préludait à la fête attendue…


  Allen Serafian, notre héliologue barbu, dont le violon d’Ingres était la cuisine et qui s’activait devant le réchaud électrique, resta bouche bée une louche à la main.


  Pohl repoussa l’échiquier au-dessus duquel il était penché.


  Notre chimiste et bactériologiste chilien, Eduardo Réale, qui s’apprêtait à fixer au mur un poster géant d’une fille nue, resta pantois. Et je verrai toujours sa tête médusée au-dessus du corps de la fille déployé devant lui.


  Les deux radios, Guzman et Allessandri, se dévisagèrent, chacun renvoyant à l’autre son ahurissement.


  Quant à moi, je m’inquiétais de la réaction de Sakov. Avec sa solide carrure et son visage massif, il ne donnait pas l’impression d’un homme habitué aux nuances de pensées ou de paroles. Dans le silence absolu qui suivit l’annonce des hostilités, ses sourcils se froncèrent. Il se lança dans une diatribe virulente contre les impérialistes et les sionistes. Il s’était tourné vers Serafian, l’intellectuel de campus, dont les yeux s’étaient arrondis de stupeur.


  En quelques mots bien sentis, Sakov cracha le mépris qu’il avait pour le gouvernement U.S. et la clique pourrie des valets du sionisme.


  — Ça va ! répliqua Serafian. N’insulte pas le gouvernement de mon pays.


  — Ces jours derniers, tu n’as pas cessé toi-même de cracher dessus ! rétorqua le Russe. Qui a parlé du tandem de gangsters Nixon-Agnew ? Tu voudrais m’interdire d’être de ton avis ? Tu me fais rire !


  — De toute façon, déclara calmement l’Américain, les alliés des Russes sont toujours vaincus. Ton armée, Sakov, n’a jamais écrasé que les alliés de l’U.R.S.S., voir Budapest et Prague…


  Je crus que Sakov allait avoir une crise d’apoplexie…


  — L’U.R.S.S. défend les faibles et les opprimés ! clama-t-il. Sans l’U.R.S.S., il n’y aurait plus un seul pays arabe libre.


  Vivement, je m’interposai :


  — Nous attendons un hôte, un collègue et un camarade ! Nous devons lui faire bon accueil. Calmons-nous ! Demain, nous parlerons de tout cela à tête reposée. Quelle image allons-nous donner au nouveau venu ? A la place de savants, il va trouver une assemblée de charretiers !


  Allen, Serafian et Vassili Sakov se défiaient du regard. L’Américain, plus grand, et le Russe plus large d’épaules, semblaient prêts à en découdre. L’issue de la bagarre eût été douteuse. J’aurais parié pour Sakov, le fils du peuple, contre l’athlète de campus…


  Notre élégant biologiste Eduardo Réale crut devoir intervenir dans la discussion. Maladresse calculée ou non, il ne fit que jeter de l’huile sur le feu.


  — Il n’y a pas de doute ! fit-il. Cette fois, les Arabes sont les agresseurs !


  — Quoi ? rugit Sakov, tu oses parler d’agression ! Et la guerre éclair de 67, comment appelles-tu ça ? Une guerre de libération, peut-être ?


  — C’était une guerre préventive, dit Réale.


  — Si la guerre préventive est un droit, il n’y a plus ni agresseur ni agressé ! répliqua Sakov.


  — Ne confondons pas la guerre préventive et l’agression ! intervint le grand barbu.


  — Voilà bien l’hypocrisie américaine ! s’esclaffa le Russe. Les U.S.A. votent des résolutions mais empêchent en sous-main qu’elles soient appliquées !


  Jorge Allessandri, le radio, se porta au secours de son compatriote Réale.


  — Parfaitement ! lança-t-il. Les Arabes sont les éternels agresseurs. Et ils seront les éternels vaincus ! Même la Russie ne peut rien contre la puissance américaine. Les Américains sont les plus forts, un point c’est tout ! Que cela te plaise ou non, Vassili…


  — Alors pour toi, la force prime le droit ? interrogea Guzman, l’autre radio chilien. Pas d’accord ! Sakov a mille fois raison.


  — Tu donnes raison aux Russes parce que tu es marxiste ! répliqua Réale qui était l’aîné des trois Chiliens.


  — Les assassins d’Allende n’ont pas la parole ici ! rétorqua Guzman furieux.


  — J’allais le dire ! intervint Sakov. La clique des assassins est la même partout dans le monde.


  Je n’allais pas me donner le ridicule de mettre mon grain de sel dans un débat passionnel. J’ai horreur des arguments de conférence publique.


  — Mes amis ! m’écriai-je, cachons nos petits dissentiments (Sakov et Réale émirent un même ricanement sardonique.) et montrons à notre nouvel hôte le visage de votre fraternité !


  — Ce nouvel hôte, qui est-ce ? interrogea le Russe. Un général envoyé par le Pentagone pour inspecter cette nouvelle base militaire qui s’appelle Antarctique ?


  Cette fois, nous fûmes tous changés en statues de sel. Les Russes étaient au courant de toutes les activités de toutes les stations. L’un d’eux, néanmoins, nous accusait d’avoir transformé le continent sans frontières en base militaire…


  — Ne faites pas les innocents ! reprit Sakov. Je sais à quoi m’en tenir. Vous connaissez « la doctrine du Pentagone : les U.S.A. ne peuvent pas gagner une guerre conventionnelle. L’Amérique peut seulement gagner une guerre atomique et cela à une condition fondamentale : disposer de réserves de blé {2}non pollué pour nourrir sa population pendant trois ans…


  » Chez nous, au bout d’un an sans récoltes ce serait la famine ! C’est la doctrine officielle du Pentagone. Pour stocker le blé nécessaire à une nouvelle guerre atomique, un seul endroit : l’Antarctique !


  » C’est une zone inaccessible, entourée de pays alliés des U.S.A. L’unique allié de l’U.R.S.S. dans cette zone a été éliminé par la C.I.A. Vous avez tous craché sur sa tombe ; c’était Allende… »


  Je vis que Serafian commençait à se fâcher.


  Tandis que Serafian et Sakov discutaient âprement en anglais, les trois Chiliens se disputaient en espagnol.


  … C’est au beau milieu de ce tintamarre de voix que le nouvel hôte fit son entrée. C’était Kossior, l’ingénieur annoncé. Deux hommes de Mac Murdo le convoyaient. Le nom à consonance russe chatouilla agréablement les oreilles de Sakov.


  Et lorsque le nouvel ingénieur eut retiré son masque, nous fumes tous frappés de stupeur : Kossior était une femme !


  Elle se présenta sous le prénom de Lira et défit ses cheveux savamment retenus par une seule épingle. Son visage apparut encore plus séduisant entre deux masses de boucles blondes.


  De mémoire d’homme, jamais une femme n’avait participé à une expédition antarctique, du moins à titre personnel{3}.


  Après, la surprise, un éclat rire général. Et Serafian, pour tourner en dérision les soupçons de Sakov, se mit au garde à vous devant la jeune femme en l’appelant « mon général ».


  Lira Kossior rit de confiance, ne comprenant pas le sens de la plaisanterie. Son arrivée avait détendu instantanément l’atmosphère électrique du carré. Les querelles politiques furent mises en veilleuses… en attendant des querelles d’un autre ordre.


  Devant l’assaut de charme viril dont la nouvelle venue fut aussitôt l’objet, je me demandai si le remède n’était pas pire que le mal. Depuis longtemps, il était question d’une expérience de ce genre. Malheureusement, elle se produisait au mauvais moment…


  Les deux accompagnateurs venus de Mac Murdo se retirèrent sans accepter notre invitation. Ils avaient reçu des ordres dans ce sens.


  Et nous dressâmes la table pour fêter l’arrivée de Lira Kossior… Une solide beauté d’une trentaine d’années. Traits de madone bien en chair. Ces madones de la Renaissance qui ont parfois un air de parenté avec la Belle Ferronnière. Dans le regard de Lira, il y avait une bienveillance maternelle et le double menton accentuait cette impression que l’on pourrait appeler sécurisante, pour employer le jargon à la mode.


  Unique femme à mille lieues à la ronde, elle ne pouvait qu’être entourée et choyée.


  Après l’échange des banalités d’usage sur le voyage – dans ce pays, elles ne sont pas des banalités, le moindre incident pouvant entraîner la mort – elle demanda d’une voix timide :


  — Pourrais-je faire un peu de toilette ?


  — Le bain du général ! cria Serafian.


  Et tout le monde se précipita. Vassili Sakov s’était emparé d’une serviette éponge, le marxiste Guzman tenait un gros morceau de savon, Pohl avait découvert une brosse. Allessandri et Réale s’étaient postés de part et d’autre du grand bac en bois ; une baignoire japonaise.


  Adoptant l’attitude guindée d’un maître de cérémonie, le distingué Réale désigna la baignoire de sa main largement ouverte. Allessandri, le radio, brandit la grande cruche fumante.


  La belle, qui avait retiré son survêtement de style spatial et apparaissait en collant de laine rouge, demeura interdite devant la double rangée d’hommes, trois de chaque côté, qui l’invitaient à entrer dans la baignoire.


  Etroitement moulée dans son collant indiscret, elle rougit de confusion, ce qui la rendit encore plus charmante.


  — Il n’y a pas de rideau ? s’enquit-elle d’une toute petite voix.


  — Non ! dit Pohl. Ici on ne se soucie pas de d’anatomie de ses voisins. Nous sommes pour l’égalité totale des sexes.


  — A la guerre comme à la guerre ! lança Réale.


  — Un moment de honte est vite passé ! insinua Guzman.


  Quant à moi, je trouvai la solution du problème en servant à la nouvelle venue un grand verre de notre vodka à quatre-vingt-dix degrés. La baigneuse récalcitrante le vida en deux lampées et se sentit une autre femme.


  — Bon ! fit-elle. J’y vais. J’espère que l’égalité n’exclut pas la galanterie et que ces messieurs vont tourner le dos quand je serai nue…


  Elle se dévêtit avec un air de défi. C’était une maîtresse femme.


  — Je vous préviens, je n’ai rien d’une stripteaseuse ou d’une cover-girl ! dit-elle. Les goujats ne verront qu’une honnête mère de famille.


  Je l’aidai à tirer son collant fermé jusqu’au cou. Les autres firent semblant de se retourner, mais ne perdirent rien du spectacle. Ils ne tournèrent que le dos. Les têtes parurent montées sur pivots.


  La belle, intégralement nue, marcha courageusement vers la baignoire, yeux baissés, une main cachant son intimité. Elle ne regarda pas plus le bac en bois que le condamné regarde l’échafaud en marchant au supplice.


  Entre-temps, Guzman avait branché le tuyau de caoutchouc qui amenait l’eau du réservoir. L’eau chaude siffla. Bientôt, la vapeur voila les formes sculpturales de la belle Lira.


  Les seins lourds étaient un peu entraînés par leur poids. La toison intime était aussi touffue que la forêt amazonienne. Le ventre affectait une voluptueuse rondeur. Les hanches et les reins avaient l’ampleur que le collant avait révélée avec, en plus, une fossette digne d’un Rubens à la fesse droite.


  Des mains bénévoles se tendirent pour frotter le dos de Lira, ou les orteils. D’autres se montrèrent plus indiscrètes… Lira prit son parti de tout. Elle riait à gorge déployée et sortit toute rose de l’eau bouillante. Pour la sécher, les mains ne manquèrent pas !


  Ensuite, elle se drapa à la romaine dans une vaste serviette-éponge qui laissait un sein nu et une cuisse découverte.


  C’est dans cet appareil qu’elle fut traînée à table. Le carré était devenu un hammam et nul ne s’en plaignit. La chaleur était une denrée aussi rare que l’eau.


  Serafian servit son bœuf à l’étouffée.


  La nouvelle venue se trouvait encadrée par Talcott Pohl, notre glaciologue et Jorge Allessandri, l’un des radios, benjamin de l’équipe. Jorge marquait des points : il se permit d’embrasser le bout d’un sein rose et ne reçut qu’une gifle symbolique. Sakov en conçut de l’agacement. Il devait considérer qu’une dénommée Lira lui revenait de plein droit.


  Assis en face de l’ingénieur Lira Kossior, le Russe essaya de lui faire la cour dans sa langue maternelle. La jeune femme parlait un peu le russe. C’était une fille d’émigrés qui avait épousé un fils d’émigrés, ingénieur comme elle. Veuve avec une fille de douze ans, elle s’était remise au travail.


  Je m’étais installé entre Sakov et Serafian pour empêcher la conversation de dégénérer en polémique. Le grand barbu se donnait des allures d’ours, le contraire de ce qu’il était. Sakov, qui avait le physique d’un colonel de l’armée Rouge sorti du rang, prenait des poses mondaines et tenait des propos d’intellectuel.


  Heureusement, Allessandri avait mis à dégeler deux boîtes de vin de Californie en l’honneur de Lira. Enrichi à l’alcool codex, le vin nous fit atteindre à tous un sommet d’euphorie.


  C’est ainsi que Lira, dès le premier jour, s’intégra à notre groupe sans rien soupçonner de la guerre qui couvait et dont elle allait sans le vouloir attiser le feu…


  Ce fut le lendemain de son arrivée qu’éclata le premier drame…


  CHAPITRE III


  Après la fête, tout le monde se coucha dans le dortoir commun du sous-sol.


  Quand je me réveillai, Sakov dormait encore d’un sommeil de plomb. Quant à Lira, je la trouvai dans la pièce commune du haut, prenant son petit déjeuner en compagnie de Jorge Allessandri.


  Tout de blanc vêtue, les cheveux noués en chignon, Lira écoutait avec une indulgence amusée les compliments fleuris du benjamin de la troupe. Cheveux bouclés, moustache finement taillée, le Chilien se donnait des allures de beau ténébreux et faisait feu des quatre fers. Il faisait du forcing dans le but de battre Sakov de vitesse dans la course aux faveurs de Lira.


  A Washington, j’avais entendu parler du projet d’envoyer une femme au pôle Sud, à la fois pour étudier sa résistance aux conditions climatiques, son comportement parmi les hommes et les réactions de ceux-ci.


  L’expérience eût été intéressante sans les conditions particulières créées par la situation internationale…


  Lira pouvait aussi bien servir de jouet tombé du ciel que jouer le rôle de pomme de discorde. Heureusement, elle donnait l’impression d’une personne parfaitement équilibrée.


  Tandis qu’elle nous parlait de son voyage, Eduardo Réale monta des profondeurs. Rasé de frais, tiré à quatre épingles. C’était l’aîné des Chiliens. Quarantaine distinguée, mince, allure hautaine. Il appartenait à la bourgeoisie fortunée de Santiago.


  Son café avalé, Réale fit les honneurs du labo à sa collaboratrice et s’y enferma avec elle.


  Allessandri ne s’en inquiéta pas, sûr des avantages qu’il avait acquis. Il se mit au travail dans la cabine-radio. Bientôt, Guzman le rejoignit.


  Quelques minutes plus tard, mon ami Vassili émergea à son tour de la trappe. Œil chassieux, cheveu hirsute, l’excès de vodka lui avait fait passer une nuit de cauchemar.


  — Où est Lira ? demanda-t-il.


  — Au labo avec Réale.


  Vassili émit un grognement de contrariété.


  — Nous avons à faire…, annonça-t-il. Le temps n’est pas trop mauvais, essayons de trouver un endroit pour installer le silo.


  Lorsque Talcott Pohl émergea des profondeurs, Sakov décida que l’on pouvait tenter une sortie de plusieurs heures. Il s’agissait toujours de découvrir le site idéal pour l’installation projetée.


  En silence, Pohl et le Russe enfilèrent leurs combinaisons. Puis je les quittai au seuil du sas.


  En me retrouvant seul dans le carré, j’éprouvai une bizarre appréhension… J’avais l’impression d’avoir quitté des amis sans leur faire mes adieux. Il me semblait que j’avais encore quelque chose à leur dire… Je ne sais quoi.


  Pour chasser cette idée biscornue de ma tête, je rejoignis Lira et Réale au labo.


  Ce ne fut qu’une demi-heure plus tard que j’entendis la mise en marche des moto-neiges entreposées dans le garage voisin du pavillon des sondes météo. Dans ce pays, faire démarrer un véhicule représente un travail considérable. Il faut réchauffer le lubrifiant et le combustible pour les rendre liquides. Ensuite, réchauffer électriquement le moteur gelé.


  Lira faisait connaissance avec les bactéries de l’endroit. Les espèces étaient peu nombreuses et certains sols n’en contenaient aucune. Au demeurant, le sol n’existe que sur les rivages. Au-dessus de six cents mètres d’altitude, c’est la glace éternelle de l’inlandsis.


  Aimablement, Lira s’enquit de ma spécialité.


  — Je suis une sorte de stagiaire universel…, expliquai-je. Depuis une quinzaine, je m’initie à la vie antarctique. Je cherche à me rendre utile. En fait, je ne suis qu’une sorte de parasite. Une sorte de Casque Bleu en civil, avec le titre d’observateur.


  « Cette fonction a été définie par le traité de l’Antarctique de 1959 sur la démilitarisation du pôle Sud. J’ai le droit de visiter toutes les stations de tous les pays pour détecter tout ce qui pourrait servir à la guerre. »


  Allessandri vint nous rejoindre au labo. Il insista pour faire visiter à la nouvelle son balok-radio. A en juger par le sourire vainqueur du jeune Chilien au moment où il referma la porte sur son invitée, il m’apparut que Sakov allait se trouver fortement distancé dans la course aux faveurs !


  Je ne me trompais pas.


  Guzman, l’autre radio, quitta bientôt le balok sous un vague prétexte. Un peu plus tard, lorsque Réale pénétra dans la cabine-radio pour appeler Lira, le spectacle qui s’offrit à ses yeux le médusa… Il s’excusa. Referma vivement la porte, comme pour éviter la propagation d’un incendie. Comiquement, il s’adossa à la porte refermée et mit une main sur son front comme s’il avait reçu un choc. Son regard était assez expressif pour se passer de commentaire.


  Néanmoins, il tint à me décrire avec force détails le tableau qu’il avait entrevu. Dénudée de la poitrine aux genoux, Lira, fesses calées contre un pupitre de commandes et triturées par les mains de Jorge, se donnait à lui sans vergogne en lui massant la nuque.


  Cette description me confirma que la présence d’une veuve trop désirable allait créer plus de problèmes qu’elle n’en résoudrait…


  Deux heures plus tard, Sakov nous revint. Seul. Littéralement épuisé, il nous annonça qu’il avait perdu son compagnon en route…


  Retirant son masque pour souffler, il se laissa tomber sur une chaise.


  Parmi nous, ce fut la consternation totale.


  Ce fut Serafian qui rompit le silence :


  — Comment est-ce possible ?


  — Je l’ignore ! répondit le Russe.


  Le colosse barbu lui décocha un regard aigu de suspicion ; Sakov soutint son regard d’un air de défi.


  — Tu n’aurais pas dû l’abandonner ! dit l’Américain.


  — Je ne l’ai pas abandonné, je l’ai perdu ! répliqua Vassili sans quitter l’Américain du regard.


  — Au lieu de nous engueuler, allons le chercher ! dis-je. Chaque minute compte…


  Allen interrogea :


  — Talcott avait-il des fusées dans son porte-bagages ?


  — Je n’en sais rien…, dit le Russe.


  — Il fallait le vérifier au départ ! Tu étais le chef de l’expédition.


  Sakov haussa les épaules pour signifier que cela n’avait pas de sens.


  — Et toi, tu en avais ? insista Allen.


  — Oui. Je les ai toutes tirées.


  Ici, les fusées éclairantes étaient le seul moyen de signaler sa position. Dans le cas présent, c’était Talcott qui aurait dû tirer ses fusées s’il se trouvait en perdition.


  Tout en enfilant sa combinaison, Allen reprit :


  — Je ne comprends pas. Les consignes sont les consignes : celui qui est perdu doit rester où il se trouve et signaler sa position à l’autre. Tu n’avais pas le droit de rentrer !


  Tous les regards s’étaient concentrés sur Sakov. L’Américain dévisageait le Russe avec haine. Jorge Allessandri et Réale partageaient visiblement les soupçons d’Allen à l’encontre de Sakos. Au contraire, Guzman, qui s’était habillé en un tournemain, se plaça près du Russe et lui tapa sur l’épaule d’une manière encourageante.


  — On le retrouvera ! fit-il. Ne t’en fais pas, mon vieux.


  Le clivage que la guerre avait établi entre nous se reformait à la première occasion.


  Sans la scène de la veille, il ne serait venu à personne l’idée monstrueuse de soupçonner notre ami Vassili d’être pour quelque chose dans la disparition de Pohl.


  Allessandri se mit en relation avec Mac Murdo pour signaler le fait et demander des renforts.


  Muni de nouvelles fusées, Sakov remonta sur sa motoneige et me prit en croupe. Allen prit le volant d’un tracteur chenille.


  Malheureusement, il ne fut pas question de nous envoyer un hélicoptère pour les recherches. Les conditions météorologiques interdisaient le décollage d’un engin. Les hélis sont trop fragiles pour résister au vent d’ici. Même en été, ils se révèlent d’un usage délicat. De toute manière, ils ne pouvaient servir à rien, la visibilité étant nulle.


  La seule solution était de suivre Sakov sur les lieux où il avait aperçu son compagnon pour la dernière fois. Et, à partir de là, de rayonner en tirant des fusées rouges.


  Les trois Chiliens étaient montés dans la cabine du tracteur en emportant la trousse des premiers soins. Allessandri avait prévenu le médecin de la base de Mac Murdo, qui se mettait en route immédiatement pour rejoindre la station A. Seule, Lira Kossior devait l’y attendre. Elle protesta contre cette discrimination des sexes. Finalement, elle se rendit à l’argument qu’elle était novice sur le terrain et que la place manquait dans la cabine du Waesel, d’autant plus qu’il fallait ramener Talcott…


  Nous partîmes la mort dans l’âme. Il y avait peu de chances que nous réussissions là où Sakov avait échoué…


  Il faisait moins quarante et le chasse-neige s’était levé brutalement, balayant la surface du sol en soulevant une fine poudre blanche aveuglante.


  Sakov refit le chemin qu’il avait pris en compagnie de Talcott. Il faisait gris comme si le jour allait se lever bientôt et le ciel demeurait invisible.


  Cette éternelle attente du soleil qui ne se lève pas finit par créer cet état dépressif qui nous mettait les nerfs à vif.


  En regardant par terre, on croyait flotter au-dessus des nuages. Nous roulions contre le vent à trente kilomètres-heure avec l’impression d’être freinés par un tapis roulant.


  Tout à coup, je me rendis compte que nous avions perdu le contact avec les autres… Derrière nous, les phares du véhicule étaient devenus invisibles. La silhouette du truck avait disparu et le silence était total.


  Sakov fit un geste qui voulait dire : « Tu vois, même un cinq tonnes disparaît sans laisser de traces ! »


  Nous fîmes demi-tour.


  Rien de plus trompeur que l’espace laiteux qui nous environne ; il donne l’illusion de l’étendue et ce n’est qu’une prison cotonneuse, cocon où nous sommes enfermés. Depuis que le vent est levé, le regard ne porte plus qu’à une dizaine de mètres.


  Sakov retrouva les empreintes du Waesel. Il nota qu’elles s’écartaient du chemin que nous avions pris. Le tracteur avait dû nous perdre de vue à la suite d’un arrêt…


  En suivant les traces fraîches que le vent était en train d’effacer, nous faillîmes nous écraser contre le cinq tonnes, tant la blancheur universelle était trompeuse.


  Déjà, le tracteur était couvert d’une gangue de neige qui, bientôt, allait devenir carapace. Le véhicule était arrêté mais le moteur tournait. Nous dépassâmes la cabine et vîmes qu’elle n’avait qu’un seul occupant : Réale. Enfermé au chaud, il avait retiré son masque. Il parut stupéfait de nous voir. Notre chenille n’avait laissé aucune empreinte dans la glace dure ; le vent avait effacé la légère trace imprimée sur la neige.


  Je demandai à Réale pourquoi les autres avaient quitté la cabine. La réponse me fut apportée par le départ d’une fusée verte : elle explosa dans le ciel à une distance difficile à évaluer.


  Allen nous alertait et nous incitait à revenir.


  A la deuxième fusée, nous l’avions rejoint…


  Sakov ne fit aucune réflexion. Les faits parlaient d’eux-mêmes.


  Et nous voici repartis sous la conduite du Russe ! Arrivé dans la région où il avait perdu son collègue, il nous fit mettre pied à terre. Et les recherches systématiques commencèrent…


  Des dizaines de fusées furent tirées d’endroits différents. La visibilité nulle au sol s’améliore à partir de cinq mètres au-dessus et, à partir de dix, devient excellente. Cela permet de communiquer à distance avec des partenaires qui ne peuvent vous apercevoir normalement.


  Après une heure de recherches épuisantes, nous n’avions reçu aucun signe de vie de notre ami Pohl.


  Serafian, le directeur de la mission, fut sur le point d’abandonner lorsque Sakov et moi aperçûmes en même temps une tache rose à quelques mètres de nous… En nous approchant, plus de doute : il s’agissait d’un survêtement en nylon rouge que la neige commençait à recouvrir et dont elle atténuait la couleur vive. Sans ce rouge éclatant, jamais nous ne l’aurions remarqué.


  C’était bien Talcott Pohl qui était étendu là. Son visage était invisible, le hublot transparent du masque étant totalement recouvert par le gel. Cela signifiait qu’il n’y avait plus de chaleur de l’autre côté de la vitre. Les mains étaient crispées sur la déchirure latérale du pantalon qu’elles s’obstinaient à tenir fermée.


  Je tentai de soulever le corps étendu. Ce n’était plus qu’un bloc durci. Nous dûmes l’arracher à la glace pour le porter jusqu’au Waesel.


  Horrifiée, Lira manqua perdre connaissance lorsque nous déposâmes le cadavre gelé au milieu du carré.


  Le docteur Campbell venait seulement d’arriver. Une petite flaque d’eau commençait à se former sous le corps ; la glace des vêtements fondait.


  Sakov essaya d’aider le médecin à déshabiller le corps. Il fit une grimace : rien à faire, les membres étaient raides…


  Pour la deuxième fois, le Russe raconta comment s’étaient passées les choses.


  En l’écoutant, Serafian esquissait une moue sarcastique et incrédule. Le médecin parut surpris.


  Toutefois, les faits étaient limpides. Pohl avait fait une chute en franchissant une zone de sastrugis. Une vague de neige particulièrement élevée l’avait fait culbuter tête première. Assommé par la chute, il était resté coincé un long moment sous sa machine. Son système de chauffage s’était arrêté et, lorsqu’il avait repris connaissance, il s’était retrouvé collé au sol par le gel. Un reste de chaleur dans ses vêtements l’avait pour ainsi dire soudé à chaud sur la glace.


  En reprenant connaissance, il s’était débattu pour se libérer et le nylon, cassant comme du verre à cette température, s’était déchiré. Entre-temps, le moteur avait gelé.


  Serafian regarda Sakov dans les yeux.


  — Il est tout de même curieux que tu n’aies pas retrouvé Talcott en revenant sur tes pas !


  — Ce n’est pas curieux du tout ! protesta le Russe. Talcott m’avait perdu de vue. Toi-même, tu m’avais perdu de vue pendant les recherches ! Il a pris la mauvaise direction et a commis une faute grave : il devait rester sur place à l’endroit où il m’avait aperçu pour la dernière fois ! De cette manière, oui, je ne pouvais pas le rater. Mais il a circulé. Il s’est perdu définitivement et l’accident stupide s’est produit : la chute.


  — Talcott n’avait pas de pistolet à fusées lumineuses, pourquoi ?


  — Je l’ignore. Les sacoches du porte-bagages étaient vides, tu l’as constaté comme moi.


  — Quelqu’un les a peut-être vidées avant le départ ? insinua Serafian.


  — Je t’en prie, Allen ! dis-je. De pareilles insinuations sont grotesques. Aucun de nous n’est capable d’un acte criminel.


  Avant l’état de guerre qui s’était sournoisement installé entre nous, jamais de tels propos n’auraient été proférés.


  … Depuis un long moment, nous entendions le ronron d’un avion qui tournait dans le ciel. Il s’était rapproché et puis éloigné. Tout à coup, il se rapprocha de nouveau. Le ronron devint grondement. Tout se mit à vibrer. Le grondement atteignit des proportions formidables. On eût dit qu’un bombardier géant piquait sur nous…


  Les yeux de Lira s’agrandirent de terreur ; elle se protégea les oreilles, à deux mains.


  Nous nous ruâmes tous dehors. Nous aperçûmes alors un appareil gigantesque qui nous survolait à basse altitude en laissant derrière lui une traînée de flammes…


  Très vite, il disparut à nos yeux, s’effaçant du ciel comme une apparition fantastique.


  Deux minutes plus tard, nous entendîmes du côté de la banquise l’écho d’une formidable explosion…


  CHAPITRE IV


  Cette fois, Lira prit part aux opérations.


  En même temps qu’Allessandri et moi-même, la jeune femme monta dans le Waesel qui démarra le premier, conduit par Sakov. Serafian et les deux autres Chiliens suivirent avec le deuxième tracteur.


  Le vent dans le dos, nous dévalâmes à toute allure la pente de la montagne en direction de la mer. Rien n’est plus dangereux que de foncer dans ce brouillard laiteux, car l’inlandsis est séparé de la banquise par des falaises de glace abruptes.


  Les tracteurs disposent d’un détecteur de crevasses. Le compas nous maintenait dans la bonne direction.


  Le vent tomba. Nous pûmes voir les fanions rouges qui balisaient la route. Elle zigzaguait au flanc de la pente. En cherchant à percer du regard la grisaille opaque dans laquelle nous nous enfoncions sans fin, Lira écarquillait des yeux effarés, terrorisés.


  Au bout d’une heure, Sakov déboucha sur un chemin creusé dans l’épaisseur de la glace jusqu’au sol de l’île, et qui permettait d’atteindre la banquise par une pente légère.


  Ce fut l’odeur du kérosène brûlé qui nous guida dans notre recherche de l’épave. Jusque-là, Sakov s’était fié au compas pour suivre la direction prise par l’appareil en flammes.


  Enfin, nous aperçûmes sur la banquise l’incendie et le tourbillon de fumée noire. Les décombres brûlaient interminablement, révélant les proportions titanesques de l’appareil. Impossible d’approcher du brasier. En plein milieu, se détachait la carcasse noircie du fuselage. On eût dit le squelette d’un monstre antédiluvien.


  Tout à coup, la carcasse s’effondra dans une gerbe d’étincelles. Il n’y eut plus que des débris calcinés et fumants.


  Sans grand espoir, nous partîmes à la recherche d’éventuels survivants… Le moteur avait creusé la glace sur une épaisseur de deux mètres. Autour du point d’impact, il avait provoqué un petit lac d’eau libre. A l’endroit où brûlaient les réservoirs s’était creusé un lac plus grand. La banquise n’était pas défoncée : une épaisseur de six mètres de glace élastique résiste à n’importe quel choc.


  Tout à coup, j’aperçus à mes pieds un veston d’uniforme. Encore quelques mètres et ce fut l’abomination : un amas de chair et de peau…


  Muet d’horreur, Sakov me suivait. Enfin, nous trouvâmes le tronc sanglant, dépouillé de ses membres et de ses chairs.


  Contrairement à ce que l’on imagine, lors d’une explosion, les corps ne se disloquent pas comme les morceaux d’une statue cassée. Le souffle déshabille et chasse le plus léger au plus loin : l’uniforme d’abord, ensuite les chairs, comme si elles n’étaient que les vêtements des os.


  Ainsi, des cercles concentriques entouraient le cœur de l’explosion, les objets les plus lourds restant les plus proches du centre. Quelques corps carbonisés se trouvaient coincés au milieu de ferrailles noircies. Les têtes étaient noires, sans cheveux ; les bouches formaient des plaies rouges et béantes.


  Les soutes éventrées avaient répandu leur contenu, notamment les éléments en alliage léger destinés aux constructions. Des tonnes de vivres étaient répandues sur la glace. Des boîtes de conserves brillaient, intactes, au milieu de containers éclatés.


  Nous avions dénombré sept cadavres. Les uns brûlés, méconnaissables, réduits à l’état de momies noirâtres ; les autres chassés au loin par le souffle et réduits à l’état de petits amas sanguinolents.


  Vingt minutes après, une équipe de secours arriva de Mac Murdo. Une vingtaine d’hommes et un colonel de l’U.S. Army, détaché à la base, nous demandèrent de leur céder la place.


  Nous apprîmes que l’appareil était un Boeing 747, le plus gros des quadriréacteurs commerciaux. Sur la cause de l’accident, l’officier n’émit aucune hypothèse.


  — Nos appareils peuvent atterrir sans aucune visibilité, expliqua-t-il. Nous les guidons jusqu’au sol comme des aveugles que l’on prend par la main. Comment le pilote a-t-il pu s’égarer ? Pour moi c’est un mystère !


  Pour ma part, j’avais mon idée sur ce point… Les fusées tirées par notre équipe au cours de nos recherches avaient pu tromper le pilote, qui tournait depuis un moment au-dessus de l’islandsis. En prenant une mauvaise direction, la voilure avait pu heurter la montagne de glace. Je ne dis rien, ne voulant pas influencer les enquêteurs.


  D’un commun accord, nous abandonnâmes les lieux pour regagner notre station.


  Toutefois, Allen Serafian demeura sur place pour parler de l’accident survenu à Talcott Pohl et du rapatriement de son corps…


  Nous rentrâmes de cette nouvelle expédition dans un état d’épuisement total.


  Le médecin était resté seul auprès de notre camarade Pohl à moitié dévêtu, et reposant au milieu d’une mare où se mélangeaient divers éléments. Nous avions atteint le fond de l’horreur. Nos nerfs étaient brisés, nos muscles rompus.


  Dans cet état d’apathie, Jorge Allessandri déclara qu’il fallait mettre le cadavre dehors. Les poings sur les hanches, Réale ne réagit pas. Oswaldo Guzman se plaça aux pieds du corps ; Allessandri se plaça à la tête.


  Lira intervint :


  — Il faut d’abord faire sa toilette ! Et que tout le monde s’y mette. Apportez-moi de l’eau chaude et du savon.


  Elle s’agenouilla près du corps. Je lui prêtai la main pour achever de dévêtir Pohl. Allessandri fit chauffer l’eau. Guzman lava le plancher. Les membres du mort avaient repris leur souplesse.


  Lira tint le corps entre ses bras. Son visage torturé par la pitié au-dessus de ce cadavre mu et blanc comme un marbre évoqua une Pietà de la Renaissance.


  Efficace et silencieux, Sakov nous fut d’un grand secours. Il avait déniché des vêtements propres pour le mort. Allessandri gardait un air désapprobateur. D’après lui, une bâche aurait suffi.


  Pas encore satisfaite, Lira demanda un crucifix. Nous n’en possédions pas. Elle mit alors entre les mains jointes du mort la petite croix d’or qu’elle portait au cou. Elle enroula la chaîne autour des mains comme elle aurait fait d’un chapelet.


  — Et maintenant prions ! dit-elle.


  En s’agenouillant par terre, elle s’enquit aussi d’un prêtre. Jorge Allessandri lui répondit, sarcastique, qu’à Mac Murdo il n’y avait que des psychiatres et des psychanalystes.


  Tous autour du mort, nous avions adopté une attitude recueillie. Le jeune Chilien faisait exception et donnait des signes d’impatience. A la fin, il éclata.


  Les commentaires qu’il fit sur les simagrées religieuses visaient particulièrement Lira. Elle répliqua qu’un chrétien ne traitait pas les hommes comme les chiens. Il eut le mauvais goût de répliquer par une allusion d’où il ressortait que la conduite de Lira ne permettait guère de deviner ses convictions chrétiennes.


  Du coup, Lira faillit perdre son calme. Elle répliqua que ce n’était pas à lui, Jorge, de la juger.


  Au lieu de se taire, Allessandri se lança dans des commentaires railleurs sur la superstition.


  A partir de ce moment, il devint évident que tout était fini entre Lira et Jorge. Elle s’abstint de lui répondre et l’ignora.


  Nous plaçâmes le corps de Talcott Pohl à l’extérieur du balok sur un catafalque improvisé, à côté d’une croix plantée dans la neige.


  Ensuite, Sakov prépara le thé.


  Tout à coup, la porte s’ouvrit, livrant passage à Serafian. Il était accompagné du colonel Burke, qui avait dirigé la récupération de l’épave. L’officier paraissait affolé. Sans préambule, il annonça :


  — Messieurs, une boîte contenant des objets précieux a disparu de l’épave du 747 ! L’un d’entre vous l’a enlevée, nous en avons la certitude. Je vous demande de vous laisser fouiller et de me laisser fouiller la maison !


  CHAPITRE V


  Interloqués, nous nous dévisageâmes les uns les autres.


  Allen Serafian prit le premier la parole.


  Il était d’accord. Guzman consulta Réale du regard ; ce dernier paraissait pencher pour la même solution.


  — Suis-je comprise parmi les suspects ? interrogea Lira Kossior.


  Le colonel avait dit « messieurs » ; il ne précisa pas.


  — Ce qui est sûr et certain, c’est que moi on ne me fouillera pas ! lança le Russe.


  Encouragé, Guzman adopta la même attitude de refus. Son aîné et compatriote Eduardo Réale, qui ne l’aimait guère, déclara, quant à lui, qu’il n’avait rien à cacher. Il retira son survêtement. Serafian l’imita. Le colonel Burke se tourna vers Lira, qui ne bougea pas.


  L’officier avait baissé son capuchon et retiré son masque à hublot. Son visage maigre, gris, avait quelque chose de sévère et d’ascétique. Cheveux courts poivre et sel, il avait la cinquantaine. Le Chilien Réale, aîné du trio chilien, mince et distingué, semblait appartenir à la même catégorie d’homme.


  L’athlétique Serafian n’avait agi que par antipathie envers le Russe, c’était visible. Normalement, cet intellectuel contestataire n’aurait jamais pris le parti d’un colonel de l’U.S. Army. Guzman défiait l’officier du regard. Petit et trapu, son visage large et plat trahissait une influence de sang indien.


  En quête d’une approbation dans le regard de Lira, de Sakov, de Guzman et dans le mien, le colonel insista :


  — Il s’agit d’un événement grave !


  Un silence.


  Enfin, je me décidai à dire :


  — Si tout le monde n’est pas d’accord, il est inutile de fouiller qui que ce soit !


  — Cela diminuera toujours le nombre des suspects…, fit observer Serafian.


  — Expliquez-nous un peu cette histoire de boîte ? proposa Sakov.


  — Des explications à un voleur ? s’indigna le militaire.


  — Permettez ! protesta le Russe. Vous employez des termes insultants.


  — Celui qui a ramassé cette boîte est un voleur ! martela le colonel.


  — C’était la boîte à bijoux du général ou quoi ? ironisa Sakov.


  Furieux, le militaire s’écria :


  — La boîte contenait des objets personnels !


  — Cessez de vous foutre de nous ! répliqua Sakov qui abandonna le ton du persiflage. Cette boîte était un appareil à décoder électroniquement les messages chiffrés envoyés par le S.A.C.{4} C’est une boîte en métal noir qui lie le P.C. aux bombardiers atomiques !


  — Retrouvons la boîte et vous verrez bien ce qu’elle contient ! répliqua calmement l’officier.


  Sans mot dire, nous suivions les péripéties du duel verbal qui opposait Burke à Sakov. La guerre s’était bel et bien installée à la station A ; il suffit que chacun prête à l’autre des intentions hostiles pour que les hostilités éclatent…


  — Pour un glaciologue, vous en savez des choses ! nota le colonel Burke.


  — Tout le monde connaît la boîte noire ! répliqua le Russe. Or, l’avion qui vient de s’écraser est un Boeing 747…


  — Un avion civil ! précisa Burke.


  — Oui, un avion civil de transport qui va servir à la guerre. Cette boîte en est la preuve et met le 747 à la disposition du P.C. de la guerre atomique. Cela signifie que vous le mobilisez pour fournir des armes à votre allié du Proche-Orient !


  — Et vous, vous n’en fournissez pas à vos amis arabes ? lança Burke.


  — Pas en passant par Mac Murdo ! rétorqua le Russe. La boîte noire transforme l’avion civil en avion militaire. Et dès lors qu’il atterrit à Mac Murdo, votre aéroport devient un aéroport militaire !


  Le colonel éclata de rire. Il fit observer que le pôle Sud était loin du champ de bataille.


  — Ne faites pas l’idiot, Burke ! riposta Sakov. Le fait de relier les appareils de Mac Murdo au S.A.C. est contraire à la lettre et à l’esprit du traité de l’Antarctique.


  Se tournant vers moi, Sakov ajouta :


  — Nous avons ici un observateur U.S. il peut vous dire si j’ai raison.


  — S’il s’agit de la boîte à décoder les ordres du S.A.C., il est certain que sa présence sur l’avion est contraire au traité…, dis-je.


  Burke m’adressa un regard de rage concentrée.


  — D’ailleurs, poursuivit Sakov, il existe une version militaire du 747.


  — Faux ! cria Burke.


  — J’en connais au moins une ! précisa le Russe. Le 747 du président Nixon. En cas de menace nucléaire, le président prendra place à bord de son 747 avec l’état-major et le ministre de la Défense. Cent personnes seront à bord : le cerveau de la guerre et tous les moyens de communication pour donner des ordres. Si ce n’est pas une version militaire, qu’est-ce que c’est ?


  — Et vous, qui êtes-vous ? lança Burke. Un agent du K.G.B. ?


  Tout le monde crut que Sakov allait étrangler l’officier.


  — Je suis ingénieur et officier de réserve ! dit le Russe en se dominant à grand-peine.


  Il était blême.


  Le colonel se calma et reprit :


  — Tout cela est absurde. Vous accusez et vous refusez de fournir la preuve de vos accusations. Cherchez la boîte et vous verrez que vous avez tort !


  L’argument paraissait irréfutable. Sakov ne s’y laissa pas prendre. A son tour, il éclata de rire et s’écria :


  — Tirer les marrons du feu pour l’U.S. Army ? Jamais ! Derrière cette porte, vous avez des hommes dans votre voiture qui me prendraient la boîte avant que j’aie pu vérifier son contenu ! Vos hommes, ce sont des militaires et sans doute armés, prêts à user de violence contre moi. Ce n’est pas Allen Serafian qui prendra ma défense !


  L’athlétique barbu Serafian fixait sur le Russe un regard bizarrement inexpressif. Les yeux de Réale allaient de l’un à l’autre avec une expression amusée. Le petit Guzman aux larges épaules et aux muscles noueux avait adopté une attitude résolue. Lira demeurait perplexe. Elle tombait de haut devant le caractère mesquin de la discussion.


  — Pour la dernière fois, je demande à chacun de se prêter à la fouille par l’observateur officiel, M. Suzuki ici présent ! fit l’officier sur un ton menaçant.


  M’approchant de Sakov, je lui demandai :


  — Tu es d’accord ?


  — Non ! répliqua-t-il fermement.


  Me tournant vers le colonel Burke, je lui dis :


  — Vous voyez, rien à faire !


  L’officier insista :


  — Vous avez le droit et le devoir de vérifier ! Toute porte doit être ouverte à l’observateur, le traité est formel.


  — Une poche ou un vêtement ne sont pas des portes ! lança le Russe.


  Il avait raison. Le traité n’avait pas prévu la fouille des personnes.


  — Monsieur Burke, dis-je en m’adressant au colonel, mon ami Vassili Sakov n’a rien ramassé sur les lieux de l’accident, je vous en donne ma parole ! Je ne l’ai pas quitté une seconde.


  — Fouillez les autres ! suggéra Burke.


  D’une seule voix, Lira et les trois Chiliens refusèrent.


  Sans élever la voix, je dis de nouveau :


  — Monsieur Burke, veuillez quitter cette maison. Vous n’avez rien à faire ici.


  Du coup, l’officier suffoqua.


  — Je suis le commandant de la base ! s’écria-t-il en retrouvant son souffle.


  — Vous commandez aux militaires détachés à la base et c’est tout. Vous n’avez aucun pouvoir sur les civils. Et même les militaires n’auraient pas le droit d’obéir à un ordre de nature militaire.


  — Vous aurez de mes nouvelles ! me lança Burke, furieux, en se dirigeant vers la porte.


  Je haussai les épaules avec mépris. Je n’ai pas d’estime pour les hommes qui perdent leur sang-froid.


  Après le départ du militaire, Sakov se tapa sur les cuisses et me donna une grande bourrade dans les côtes.


  — Je parie que tous les 747 civils sont munis de la boîte noire et vont servir à un pont aérien en direction des champs de bataille ! dit-il.


  Je ne répondis pas. En tout cas, le mystère de la boîte demeurait entier. Il n’était pas facile de dissimuler cette boîte, excepté en la glissant sous la combinaison chauffante, dans le dos, au creux des reins.


  Lira comprenait mal que le colonel se soit laissé mettre à la porte par moi. Naïvement, elle s’imaginait qu’un colonel était un colonel partout dans le monde et, en tout cas, qu’il pouvait exercer son autorité dans une base U.S.


  — Il en est ainsi en fait, pas en droit…, lui expliquai-je. Si notre ami Sakov s’était prêté à la fouille, il aurait reconnu une souveraineté U.S. sur la base de Mac Murdo et sur la station A. Je ne le veux pas. Aucun pays ne reconnaît la souveraineté de l’autre sur une partie quelconque du territoire antarctique.


  Tous, à ce moment, nous portions nos survêtements que nous avions endossés pour dresser le catafalque de Pohl à l’écart de la maison.


  En tout cas, l’incident de la boîte n’améliorait pas les rapports entre nous. De plus en plus, j’avais l’impression d’être un Casque Bleu entre deux armées sur le pied de guerre. Une seule certitude s’imposait à moi : il allait se passer quelque chose…


  Car il était impensable que le colonel Burke abandonne la boîte noire du 747 au moment même où les U.S.A. et les Russes s’affrontaient par nations interposées. Le 747 de Nixon était prêt à décoller. Si les Russes pouvaient s’emparer de la boîte noire, ils se trouveraient aux premières loges pour connaître les décisions du S.A.C.


  En cette période cruciale, modifier le code électronique représentait un risque formidable. D’autant plus que la radio annonçait le rappel de certains réservistes U.S… Ce n’était pas le moment de rester sans code, fût-ce pendant une heure ! Garder l’ancien représentait un risque non moins énorme. Conclusion : le colonel allait faire quelque chose. Intervenir d’une manière ou de l’autre…


  S’il avait consenti à se retirer, c’était sans doute qu’il comptait sur Serafian. Ce dernier n’allait pas rester inactif. Qui l’empêchait de fouiller les effets de ses camarades au cours de la nuit et la maison dans tous ses recoins ?


  En attendant, l’atmosphère était tendue. Lira n’adressait plus la parole à Jorge Allessandri. Les ricanements du Chilien à propos de la religion avaient offusqué notre pieuse pécheresse.


  Serafian et Sakov s’ignoraient. Plusieurs fois, ils faillirent se bousculer en circulant dans l’étroit espace du carré. Guzman, qui était pro-russe, et les deux autres Chiliens, qui étaient pro-américains, se regardaient en chiens de faïence.


  Lira ne parlait guère à Sakov, mais elle avait pour lui des sourires et des regards éloquents. Pendant la brève cérémonie improvisée par elle en faveur de notre camarade Pohl, Sakov avait adopté l’attitude qu’il fallait.


  Tout à coup, lira sortit dehors. Elle revint éplorée en claironnant :


  — Ils ont enlevé Pohl !


  — C’était prévu, lui répondit Serafian. Le corps sera transporté aux States et remis à la famille.


  Lira trouvait que cette manière d’enlever un mort comme un colis, sans prévenir et sans autre forme de procès, n’était pas respectueuse et manquait de dignité.


  Elle se retira dans son labo en compagnie de son collègue biologiste Réale. Allessandri et Guzman reprirent leur travail dans leur balok-radio. Serafian quitta le carré pour aller dehors. Apparemment, il se rendait dans le shelter{5} situé à une vingtaine de mètres de notre complexe.


  Sakov descendit dans le dortoir du sous-sol pour se changer. Je restai seul dans le carré. Mes yeux tombèrent sur l’échiquier avec les pions de la partie abandonnée par Talcott Pohl. Près de l’échiquier était posé l’émetteur – récepteur qui permettait aux joueurs de communiquer entre eux.


  Tout à coup, dans le silence absolu du carré, s’éleva la voix du partenaire lointain :


  — Je pousse mon roi de c2 en d2 ! annonça-t-il gaiement. Qu’est-ce que tu dis de ça, mon vieux ?


  Me tournant vers l’appareil, je répondis :


  — La partie est terminée.


  Et je coupai la communication…


  Au cours du dîner, chacun s’efforça de ne pas aborder de sujet brûlant. Visiblement, tous pensaient à l’objet d’une valeur militaire incommensurable détenu par l’un des convives. Je me disais que, au regard d’un enjeu de cette taille, les adversaires en présence ne reculeraient devant rien. Que pèse le droit lorsque l’existence est en jeu ?


  Installé à côté de Lira, Vassili lui faisait une cour pressante. Elle l’encourageait, prouvant ainsi au jeune Chilien qu’il n’avait plus rien à espérer.


  Serafian ne parlait guère ; il écoutait la radio qui diffusait des nouvelles parcimonieuses concernant le conflit.


  Le pousse-café avalé, Sakov annonça brusquement qu’il allait coucher au refuge le plus proche plutôt que de passer la nuit dans le balok du sous-sol.


  Un silence absolu accueillit l’annonce de cette décision…


  Ce départ imprévu allait changer les données du problème telles que Burke les avait envisagées. Puisque l’un de nous détenait la boîte, il n’y avait pas péril en la demeure aussi longtemps que nous restions tous groupés dans la même maison. Si l’un de nous s’en allait, la boîte risquait de partir avec lui…


  Quand Sakov se leva, Serafian se leva aussi.


  — Tu ne peux pas t’en aller comme ça ! déclara l’Américain. Laisse-toi fouiller. Tu seras hors de cause…


  — J’ai déjà dit non ! répliqua le Russe. Burke prétend qu’il s’agit d’un objet précieux, sans intérêt militaire. Son accusation est donc insultante et la fouille le serait également !


  — Il a raison…, dis-je à Serafian. Nous sommes entre amis, nous n’avons pas à nous suspecter.


  — Les Russes sont des faux jetons ! rétorqua le grand Américain.


  — Retire ça ! menaça Sakov.


  — Ça va ! dit Serafian. Je retire.


  Sakov embrassa Lira sur les deux joues et nous souhaita à tous une bonne nuit.


  Un instant, je crus que Serafian allait se jeter sur lui pour le fouiller de force.


  — Je t’accompagne, Vassili ! dis-je.


  — Inutile !


  — C’est le règlement. Tu n’as pas le droit de circuler seul. Le premier refuge est à une soixantaine de kilomètres…


  — Je connais le chemin.


  — Si tu as le moindre accident, tu es fichu. Je t’accompagne, que tu le veuilles ou non !


  D’une voix sèche, Serafian intervint :


  — Si tu l’accompagnes et si tu ne ramènes pas la boîte, tu seras complice !


  Je ne répondis pas et quittai le carré en compagnie de Sakov.


  CHAPITRE VI


  Nous voici dans la cabine du Waesel, le Russe et moi, en route pour le refuge.


  Une motoneige est à l’arrière. Sans mon insistance, Sakov serait parti seul sur cette moto.


  Il a pris le volant. Je le sens tendu, irritable à l’extrême. En dix mois, il n’a passé qu’une semaine dans sa famille à Moscou.


  Je l’interroge :


  — Pourquoi vas-tu coucher dans ce refuge ? Tu as peur de te faire assassiner à la station ?


  — Non. J’ai peur d’en venir à cogner sur cette grande gueule de Serafian !


  Nous atteignons une zone de neige poudreuse où les chenilles s’enfoncent profondément. Mais le vent est tombé et le parcours sans histoire.


  Le refuge est signalé par un repaire rouge. Il en existe une douzaine de semblables aussi bien en direction de Mac Murdo qu’en direction de Vostok. Tous comportent un poêle, du kérosène, des allumettes, des conserves et un petit émetteur-récepteur. Et aussi quelques couvertures de laine sur un bat-flanc.


  En silence, nous portons la motoneige à l’intérieur du refuge et Sakov allume le poêle. Pour obtenir un semblant de chaleur, il faut un temps énorme.


  Je lui souhaite bonne nuit.


  — Tu ne me fouilles pas ? me demande-t-il sur un ton de défi.


  — Non, dis-je. Pourquoi ?


  — Pourtant, c’est moi qui l’ai ramassée, la fameuse boîte ! Et c’est bien la boîte noire des bombardiers stratégiques du S.A.C. Pas du tout une boîte à bijoux contenant la croix d’or de la mère du colonel !


  — Je suis venu ici pour obéir au règlement, dis-je, et empêcher un isolé de se perdre. Un accident mortel suffit.


  — Tu ne me crois pas ?


  — Non.


  — Regarde !


  Sakov est bizarre. Il retire sa combinaison chauffante et apparaît en collant de ski bleu de nuit, d’une pièce, qui le moule de la tête aux pieds comme un rat d’hôtel. Il me tend le vaste survêtement en nylon double épaisseur dans lequel il flottait un peu et dit :


  — La boîte est là-dedans ! Demain, elle sera à Vostok. Ni vu ni connu ! Je suis venu dans ce refuge pour communiquer en toute tranquillité avec ma base.


  Du doigt, il désigne l’émetteur-radio posé à la tête du bat-flanc.


  Je ne bouge pas.


  Tout en continuant de me tendre les vêtements d’une main, de l’autre, il ramasse un énorme tisonnier qu’il brandit au-dessus de sa tête.


  — Ce n’est pas pour te frapper, dit-il. C’est pour t’enlever l’envie de récupérer la boîte. Je veux t’éviter un cas de conscience…


  Toujours immobile, je me demande si mon Russe n’a pas soudain perdu la tête. Il ne serait pas le premier…


  — Ne fais pas l’idiot, Vassili ! dis-je.


  Il agite le vêtement sous mon nez comme une muleta.


  — Dépêche-toi ! insiste-t-il. C’est lourd, ce truc ! Je l’ai ramassé pendant que tu examinais un cadavre calciné et l’ai glissé dans le dos de ma combinaison.


  Agacé, je lui arrache le vêtement des mains et le jette par terre, à l’extrémité de la pièce. Le vêtement atterrit avec la légèreté d’une plume. De toute évidence, il est vide. Sakov éclate d’un rire énorme et se tape sur les cuisses. Lâchant le tisonnier, il se laisse tomber sur le lit et s’esclaffe de plus belle.


  — Si tu avais vu ta tête ! s’exclame-t-il. Tu avais fini par me croire, hein ? Tu as voulu soupeser ma parka, tu voulais en avoir le cœur net.


  Il se leva et tourna sur lui-même pour me montrer qu’il ne cachait rien. Décidément, il est en verve.


  — Striptease au pôle Sud ! annonce-t-il en se livrant à toutes sortes de contorsions.


  Avec des mines prometteuses, il va jusqu’à baisser la fermeture Eclair du sous-vêtement plus bas que le nombril. L’un après l’autre, il en retire ses bras et annonce :


  — Vassilia Sakova dans son numéro de nu intégral !


  Le voici nu jusqu’à la taille. Il esquisse un pas de danse grotesque et le sous-vêtement glisse sous les genoux.


  — Si tu avais fait ton numéro pour le colonel Burke, nous aurions la paix ! fis-je, agacé.


  — Je ne montre mes charmes qu’aux amis ! réplique Vassili. Que Burke aille se faire voir et Serafian avec lui !


  Il se rhabille. Je lui souhaite bonne nuit et je rentre…


  En reprenant la route tout seul avec le Waesel, je contreviens au règlement.


  Sakov n’a pas été dupe de ma sollicitude. Il m’a fourni la preuve que j’espérais et n’a pas insisté pour me retenir. Il préfère s’entretenir sans témoin avec Vostok…


  A la station, je trouve le carré vide. Un silence absolu, en dehors du ronron sourd de la centrale électrique. A croire que tout le monde a déserté le complexe. La trappe qui donne accès au dortoir souterrain est ouverte.


  Tout à coup, j’entends un bruit de verre cassé provenant du labo et je vais jeter un coup d’œil… Les cheveux défaits, nue comme la main, Lira fait sa toilette en cherchant à se tenir debout dans un minuscule bac en plastique. Je comprends qu’elle a fait tomber un flacon en s’accrochant à une étagère pour garder son équilibre.


  D’un geste instinctif, elle protège sa pudeur.


  — Ne bouge pas…, lui dis-je.


  Et je me mets en devoir de ramasser les débris de verre.


  Comme nous l’avions tous vue dans le plus simple appareil à son arrivée, elle ne manifesta que peu de gêne. Décidément, elle est très belle et perd en se dénudant cette allure lourde que lui donne le survêtement.


  Comme je ramassais les derniers débris de verre, elle se mit à s’essuyer et me dit :


  — Allessandri est un salaud ! Je ne lui adresserai plus la parole.


  — Vous avez eu des mots ?


  — Il ne respecte rien. Il crache sur les convictions des autres.


  Elle mit le pied hors de la cuvette. Je lui arrachai la serviette pour lui frotter le dos.


  — Pourquoi Sakov est-il parti ? m’interrogea-t-elle.


  — J’imagine qu’il a des choses à dire à sa base…


  — Nous avons la radio ici !


  — Sakov préfère un entretien sans témoins. Cela vaut mieux peut-être pour tous.


  Je fis asseoir Lira pour lui frotter les pieds.


  — Brr…, fit-elle. Fait pas chaud !


  — Ça vous surprend ?


  Elle rit.


  Nous nous embrassâmes sur les deux joues en nous souhaitant mutuellement bonne nuit.


  C’était le côté sympathique des relations entre nous à la station. L’intimité pouvait s’établir sans aucune arrière-pensée. Toute nue, Lira m’avait jeté ses bras autour du cou pour m’embrasser et moi, je l’avais serrée contre moi par la taille. En tout autre lieu du monde, les choses auraient pris un tour brûlant.


  Dans un angle de la pièce se trouvait un lit de repos.


  — Ne dormez pas ici, conseillai-je. En dessous, dans le dortoir, il fait plus chaud.


  En sortant du labo, je me heurtai à Serafian en vêtement de nuit. La porte étant encore entrebâillée, il aperçut Lira nue cherchant un pyjama dans sa valise.


  — Oh ! pardon…, fit-il sur un ton qui aurait fait croire qu’il nous surprenait en pleine action amoureuse.


  Pour appuyer cette insinuation, il referma vivement la porte derrière moi.


  — Pas la peine de fermer la porte ! cria Lira furieuse. Il n’y a rien à cacher.


  — En effet ! lança l’Américain sur un ton qui prolongeait le malentendu.


  — Vous avez fouillé la maison ? lui demandai-je.


  — Je vais le faire !


  — Bon courage ! En tout cas, Vassili n’est pas en possession de la boîte. Pour me le prouver, il m’a fait un strip-tease intégral.


  — La boîte se trouvait dans la sacoche du porte-bagages de la moto ! affirma Serafian.


  — Certainement pas ! répondis-je. J’ai vérifié le contenu des sacoches en aidant au transport de la motoneige.


  Serafian regarda autour de lui et conclut :


  — Alors, la boîte se trouve ici…


  — Cela ne fait aucun doute.


  Lira quitta le labo vêtue d’un pyjama molletonné et me sourit avant de disparaître dans la trappe. J’avais l’impression que, entre Lira et Serafian, le torchon brûlait…


  Laissant le grand barbu à sa fouille, je m’enfonçai à mon tour dans le trou obscur du dortoir où régnait une bonne chaleur d’étable. Pour tout éclairage, une mèche trempée dans l’huile était suspendue près de l’échelle.


  Au milieu des ronflements perçaient des sifflements aigus assez semblables à ceux d’un autocuiseur. Un autre dormeur grondait comme un chien qui va mordre.


  Des bruits inquiétants provenaient d’en haut. A se demander si Allen Serafian n’était pas en train de démonter la baraque ! Son remue-ménage dura un temps infini…


  Enfin, il redescendit se coucher. Auparavant, je l’avais entendu bloquer la porte donnant sur l’extérieur, ce que j’avais omis de faire. Ici, on ne s’enferme pas à clé ; il n’y a pas de clé et pas de raison de s’enfermer. Toute maison est un refuge pour tous. Simplement, on bloque la porte au moyen d’un levier qui double la clenche et permet au battant de résister aux furieux assauts du vent.


  Les portes des baloks ressemblent à celles qui bloquent les coursives d’un bateau. Le chambranle est un cadre métallique ; le battant, également métallique, s’ouvre vers l’intérieur. S’il s’ouvrait vers l’extérieur, la neige amassée par le vent, devant l’entrée pourrait le bloquer en une seule nuit. Un levier est donc nécessaire pour résister à la poussée du vent.


  Le lendemain, je devais repenser à tous ces détails quand je découvris le drame qui s’était joué pendant la nuit…


  Sitôt que je sus Serafian couché, je sombrai dans le sommeil comme s’effondre le boxeur K.-O.


  Ma nuit fut agitée pour beaucoup de raisons : d’extrême fatigue, l’énervement, l’attente de quelque chose, les incidents avec Burke, l’atmosphère oppressante créée par l’irruption de la guerre dans notre petite communauté, le soudain clivage entre deux groupes hostiles, l’obstination de Serafian à soupçonner Sakov de meurtre et de vol au mépris de l’évidence.


  Quelque chose me réveilla, je ne sais quoi… Le vent hurlait au-dessus de nos têtes avec une sorte de rage. On eût dit l’assaut final d’une meute de loups.


  La flammèche qui servait de veilleuse dansait à la manière d’un feu follet.


  Je regardai l’heure à mon bracelet-montre : 8 heures. Et personne n’était levé !


  En toute hâte, je sortis de mon lit, gagnai l’échelle, grimpai quatre échelons et soulevai la trappe.


  Le noir total dans le carré. A tâtons, je cherchai le bouton électrique. Mon premier coup d’œil, je ne sais pourquoi, fut pour le plancher…


  En montant, j’avais eu une sorte de pressentiment. Quelque chose s’était passé dont les échos avaient traversé mon sommeil et alerté mon inconscient. J’étais intrigué. Et, chose bizarre, je ne fus nullement soulagé de ne trouver personne dans les différentes pièces dont je fis le tour…


  Impossible de jeter un coup d’œil dehors : nos fenêtres hublots étaient obstruées par une épaisse couche de neige gelée. J’ouvris la porte du sas, qui empêchait l’air du dehors de pénétrer directement dans le carré. Dans cet étroit passage, il faisait absolument noir. Mon pied buta contre un obstacle… et je sus tout de suite qu’il s’agissait d’un corps.


  Pour mieux voir, j’ouvris toute grande la porte du carré. Je reconnus le plus jeune de la communauté couché sur le côté, une plaie sanglante à la nuque. Jorge Allessandri en vêtement de nuit !


  Vivement, je posai ma main sur son front, puis sur son cœur. Vivait-il encore ? Il était glacé. Je le traînai à l’intérieur de la grande pièce. Les membres se raidissaient déjà. Sans aucun doute, Allessandri était mort…


  La stupeur me laissa hébété, comme anéanti par le choc. Je me trouvais devant le premier meurtre commis par l’homme sur le continent Antarctique… Une plaie ouverte à la hauteur des vertèbres cervicales en témoignait. Quelqu’un avait frappé Allessandri sur la nuque et ce quelqu’un faisait partie de notre équipe…


  Tandis que je restais foudroyé par la perplexité, j’entendis une voix derrière mon dos qui demandait calmement :


  — Pourquoi as-tu fait ça ?


  Lentement, je me redressai. Ensuite, seulement, je me retournai pour faire face à Serafian… Je ne fis pas mine de le voir tant son attitude me répugnait.


  — Ne touche à rien ! reprit-il. Avant tout, il faut prévenir le colonel Burke. La sécurité des Etats-Unis est en jeu…


  CHAPITRE VII


  Sans me quitter des yeux, Serafian appela les deux Chiliens Eduardo et Oswaldo.


  Le radio arriva le premier, mal réveillé, et ne réalisa pas tout de suite en voyant son jeune collègue allongé au milieu du carré. Il se frotta les yeux, toucha la main du mort et murmura quelque chose en espagnol.


  Il se tourna vers son compatriote Réale qui, à ce moment, émergeait de la trappe. Tous deux échangèrent quelques mots dans leur langue et puis nous dévisagèrent, Serafian et moi, un long moment en silence…


  — Il faut prévenir Lira ! dit Réale.


  — Vas-y ! suggéra Guzman.


  Comme le collaborateur de Lira faisait un pas en direction de la trappe, la jeune femme surgit, alertée par la manière dont Serafian avait appelé les deux Chiliens.


  Tout d’abord, elle resta muette, nous interrogeant du regard, les sourcils froncés. Nous nous attendions à de grands cris, à l’évanouissement. Il n’en fut rien. Horrifiée, elle se pencha au-dessus du jeune mort et lui palpa le visage avec une sorte de tendresse. Et puis, brusquement, elle se cassa en deux, le visage caché entre ses mains, et sanglota. Je m’accroupis près d’elle et lui entourai l’épaule de mon bras.


  A ce moment, Serafian franchit le seuil du sas obscur, d’où il ramena un piolet. Il le brandit en direction des deux Chiliens.


  Lira se redressa. Elle avait changé d’attitude. La crise de nerfs redoutée n’eut pas lieu.


  Posément, elle questionna :


  — Qu’est-il arrivé ?


  Serafian brandit de nouveau le piolet et dit :


  — Jorge a reçu un coup de ça sur la nuque !


  La jeune femme s’approcha pour examiner l’outil ; elle nota qu’il y avait du sang sur le plat du pic. Les parties aiguës de l’outil auraient provoqué une plaie profonde et fait jaillir plus de sang.


  A mon tour, j’examinai le piolet. C’est un instrument qui est ici d’un usage courant. Au bout d’un manche en bois très court, il comporte un anneau d’acier qui sert à fixer une corde. Dans nos montagnes de glace aux mille pièges, il fait partie de toutes les panoplies. Celui-ci servait à dégager la porte d’entrée après les nuits de blizzard, lorsque la pelle ne suffisait pas.


  Nous eûmes tous la même pensée. Et les trois autres me suivirent dans le sas pour vérifier la fermeture de la porte extérieure. Le verrou à levier la bouclait solidement… Pour fermer, il fallait peser sur ce levier dont l’extrémité courte s’enclenchait sous une épaisse ferrure.


  Serafian souleva la barre et ouvrit le battant. Un tas de neige était amassé devant l’entrée jusqu’à mi-hauteur de la porte. Une neige poudreuse ; elle s’éparpille aussi facilement que le sable d’une plage. Aucune trace ne s’y imprime bien longtemps.


  La fine poussière de glace pénétra en tourbillon dans le sas ; nos visages furent criblés de mille piqûres de froid.


  Serafian referma la porte sans remettre la barre. La clenche ordinaire, que l’on pouvait manier du dehors, suffisait en temps normal à tenir la porte fermée.


  Comme l’avait suggéré Serafian, et malgré son opposition, le radio Guzman avertit le colonel Burke à Mac Murdo…


  L’intervention du brave colonel n’allait pas arranger les choses ! Certes, Burke était un excellent officier, mais la bonne volonté, l’intelligence et la ténacité ne constituaient pas des qualités suffisantes pour résoudre le problème qui nous était posé.


  La situation était à la fois inextricable et explosive. En piétinant les plates-bandes avec ses gros souliers, Burke ne pouvait rien nous apporter.


  Déjà, il existait parmi nous deux camps opposés ; l’intervention du colonel ne pouvait que faire éclater ouvertement les hostilités sans apporter la moindre lumière…


  — L’assassin est parmi nous ! déclara Serafian, péremptoire. Et nous allons le démasquer. Il est impossible d’ouvrir la porte d’entrée de l’extérieur…


  Je ne partageais nullement les opinions de Serafian, ni sur l’un ni sur l’autre des deux points de son affirmation.


  — Que voulez-vous dire ? demandai-je.


  — Pour chacun de nous, il y a trois suspects…, répliqua-t-il. Hier soir, j’ai moi-même bloqué la porte extérieure à cause du grand vent. Et c’est moi qui l’ai débloquée ce matin. Cette nuit, personne n’a pu entrer chez nous. Par conséquent, l’assassin est l’un de nous !


  Serafian raisonnait comme un amateur. Je ne cherchai pas à discuter avec lui. Avec plaisir, je notai qu’il excluait Sakov du nombre des suspects. Au moins, cela nous évitait – provisoirement – un affrontement sanglant entre le Russe et lui.


  Victime de sa mauvaise logique, Serafian cessait de suspecter son ennemi intime, le Russe, au moment où moi-même je commençais très sérieusement à penser à Sakov…


  — Et quel serait le mobile du crime ? demandai-je sur un ton détaché.


  — La boîte noire, bien entendu ! affirma Serafian avec force.


  — Et ça nous mène à quoi ? interrogea Guzman.


  — On pouvait supposer qu’Allessandri se préparait à filer avec la boîte et que l’un de nous l’avait tué pour la lui reprendre.


  Un silence absolu tomba…


  L’hypothèse n’était pas absurde en soi. Au cours de notre expédition sur la banquise, Allessandri avait porté au-dessus de sa combinaison, une ample parka doublée de fourrure à l’extérieur. Ce vêtement aurait pu dissimuler la fameuse boîte.


  Fort logiquement, Guzman répliqua à Serafian :


  — Dans ce cas, Réale et moi ne pouvons pas figurer parmi les suspects.


  — Et pourquoi donc ? s’étonna l’Américain.


  — Je nous vois mal tuant notre compatriote pour lui prendre un objet utile à l’U.S. Army… Aucun de nous trois n’était prêt à soutenir l’effort de guerre U.S. et encore moins à tuer ou à mourir pour les secrets militaires yankees !


  Dans la bouche du marxiste pro-Allende, l’argument ne manquait pas de poids.


  Réale renchérit :


  — Je n’aurais pas tué Jorge, mon meilleur ami, pour sauver les secrets du Pentagone !


  — Voilà où nous mène le raisonnement ! dis-je. Si nous excluons Eduardo et Oswaldo, il ne reste que trois suspects : Lira, Allen et moi.


  — Moi ? se récria la jeune femme indignée.


  Vivement, je dis :


  — Je parle théorie !


  M’adressant aux autres, je poursuivis :


  — Nous pouvons exclure Lira. Elle n’avait aucune raison de s’occuper de la boîte noire, dont l’intérêt lui échappe certainement. Et je ne la vois pas assassinant à coups de piolet le seul d’entre nous auquel elle ait donné des marques tangibles… d’affection !


  Lira baissa les yeux. Les termes discrets de mon allusion à ses ébats ne pouvaient l’offusquer.


  Je continuai :


  — Reste Allen et moi. En fait, cela ne fait même pas deux suspects. Je ne peux pas me soupçonner moi-même, et je peux soupçonner qu’Allen ; lui de même – s’il est innocent – il ne peut soupçonner que moi. Pour lui et moi, un seul suspect : l’autre !


  Serafian était trop subtil pour croire que je parlais sérieusement. Je ne voulais que souligner les extravagances auxquelles nous conduisait la logique pure.


  — Où veux-tu en venir ? interrogea-t-il, mi-agressif, mi-décontenancé.


  — A ceci : dans cette affaire, le raisonnement ne nous avance à rien ! Cette nuit, quelque chose s’est passé. Nous ne savons pas quoi. Quand nous le saurons, nous connaîtrons l’assassin de Jorge.


  Avec force, Allen Serafian affirma :


  — En tout cas, ce n’est pas moi !


  — Ni moi ! dit Guzman.


  — Ni moi ! fit Réale.


  — Et surtout pas moi ! renchérit Lira.


  — Et vous avez ma parole que ce n’est pas moi ! ajoutai-je.


  Suivit un long silence.


  Nous tombions dans un cercle vicieux.


  — Quelqu’un a-t-il entendu Jorge se lever cette nuit ? demandai-je.


  Ma question demeura sans réponse…


  En attendant l’arrivée du colonel, Serafian et Guzman préparèrent le café.


  A ce moment, quelqu’un frappa à notre porte… Ce n’était pas le colonel. C’était un visiteur totalement inattendu, un Chilien…


  — D’où viens-tu, toi ? s’écria Guzman, médusé.


  Réale parut non moins surpris.


  Quant au nouveau venu, il tomba en arrêt devant le cadavre d’Allessandri, auquel nous n’avions pas touché à la demande expresse de Serafian.


  Réale nous présenta son compatriote sous le nom de Raül Ahumada. La trentaine, taille médiocre, visage plat, teint jaune, bouche mince et méprisante. Il nous dévisagea l’un après l’autre d’un air soupçonneux.


  Longuement, ses deux compatriotes lui racontèrent le peu que nous savions. Ahumada parut anéanti. Il se mit à parler au mort comme à un ami. On lui servit de la vodka pour le remettre du choc.


  Pour ma part, je trouvais singulière la coïncidence entre la mort d’Allessandri et la visite de son compatriote… Je me dis qu’il existait un lien entre les deux événements.


  Au cours de l’entretien, j’appris que notre visiteur arrivait de la station de Beadmore, distante de plus de cent kilomètres. Une mission chilienne y effectuait un stage chez les Américains.


  Pour faire ces cent kilomètres en Waesel, il avait dû voyager toute la nuit. Il s’était donc mis en route la veille au soir, alors que son ami Jorge Allessandri était encore vivant.


  Ahumada nous dit que son intention avait été de faire une surprise à son ami Jorge. La veille au soir, ils avaient bavardé ensemble. Raül était au courant de la catastrophe du 747. Je lui demandai s’il était aussi au courant de la disparition de la boîte noire. Il me répondit par la négative.


  Sur un ton lourd de sous-entendus, Serafian observa :


  — C’est dangereux de faire cent kilomètres tout seul en hiver !


  — Avec un bon véhicule, la radio, un compas et tout ce qu’il faut, c’est un jeu d’enfant ! protesta Ahumada.


  Pour arriver vers 9 heures du matin chez nous, Ahumada avait dû se mettre en route immédiatement après son entretien radiophonique avec Allessandri. Il était visiblement épuisé. Je trouvais stupéfiant qu’il eût fourni un pareil ! effort à seule fin de faire une surprise à son compatriote. Sur ce point, Allen partageait mon sentiment, je le voyais.


  Pour nous, Allessandri avait convoqué son ami Ahumada, lequel était accouru. La raison de cette convocation était facile à imaginer : la boîte noire.


  Le nouveau venu nous demanda la permission de s’étendre. Et Guzman descendit avec lui au dortoir pour lui assigner un lit.


  Sur ces entrefaites apparut enfin le colonel Burke. Je le saluai poliment et laissai à Serafian et aux autres le soin de répondre à ses questions.


  L’intérêt que je pris ostensiblement à la lecture d’un livre sur la glaciologie agaçait Burke. Il m’interpella sévèrement pour savoir ce que je pensais de d’affaire.


  — Nous ne savons rien des événements de cette nuit…, répondis-je. Toutes les suppositions sont permises. Que voulez-vous que je vous dise de plus ?


  — En tout cas, menaça Burke, cette fois je ne permettrai à personne de se soustraire à la justice !


  Dans le pays où nous étions, ces mots n’avaient aucun sens. Ici, pas de justice, pas de police, aucun moyen pour personne d’échapper aux autres. L’attitude de Burke était totalement absurde.


  — Je demande à chacun de vous de m’apporter la preuve qu’il ne détient pas la boîte disparue ! reprit le colonel.


  — Serafian a cherché cette boîte une bonne partie de la nuit…, répondis-je.


  — Je n’ai pas pu fouiller les lits ! répliqua l’intéressé.


  — Fouillez-les ! ordonna Burke.


  — En ce moment, nous sommes tous en tenue légère, dis-je. Personne d’entre nous ne peut dissimuler quoi que ce soit sur sa personne.


  Lira Kossior portait un charmant ensemble composé d’un collant rouge qui moulait ses jambes sculpturales et d’un tricot ample de même couleur à manches longues et qui lui arrivait au ras du pubis. En tournant sur elle-même, elle souleva la partie supérieure du vêtement, découvrant ses seins l’espace d’une seconde et demanda :


  — Suis-je hors de cause, colonel ?


  — Merci ! dit l’officier.


  Pour ma part, je retirai la veste molletonnée de mon pyjama et la présentai à l’officier. Guzman fit de même. Réale se mit carrément nu. Il tordit ses vêtements de nuit avant de se rhabiller.


  En silence, nous attendîmes le retour de Serafian. Il resta vingt minutes en bas.


  Lorsqu’il revint bredouille, le colonel lui demanda à lui aussi de se déshabiller. Ce qu’il fit sans hésiter.


  — Elle est si petite que ça, cette fameuse boîte ? s’enquit Lira, intriguée.


  — Non, expliqua le colonel. Mais un homme large d’épaules pourrait se l’attacher dans le dos et la dissimuler aux regards.


  — Apparemment, la boîte n’est pas ici ! dis-je.


  — Alors elle s’est envolée au cours de la nuit ! conclut Burke. Hier soir, elle était là, dans cette maison, j’en ai la certitude absolue. Quelqu’un l’a enlevée depuis. Si on ne m’avait pas mis des bâtons dans les roues hier soir, j’aurais récupéré la boîte. Et rien ne serait arrivé ! Jorge Allessandri ne serait pas mort. Tout cela est de la faute de Sakov !


  — De quoi m’accuse-t-on encore ? demanda le Russe qui venait de franchir le seuil du sas. Qu’est-ce qu’il a encore fait, Sakov ?


  D’un geste dramatique, Burke lui montra le cadavre d’Allessandri en disant :


  — Voilà ce que vous avez fait… C’est vous qui l’avez tué !


  CHAPITRE VIII


  Pas un pli du visage de Sakov ne bougea…


  Le colonel se mit à exposer son point de vue. Les yeux du Russe restaient fixés sur le cadavre. Quant à moi et à tous les autres, nos regards ne quittèrent pas le visage de Sakov. Massif et blême, avec son nez court et sa large mâchoire, il formait un bloc d’impassibilité. Par moments, il serrait les dents et ses maxillaires bougeaient spasmodiquement.


  Barbu, chevelu, hirsute, Allen Serafian lui faisait face, les sourcils froncés, une moue soupçonneuse aux lèvres.


  Je racontai au colonel que j’avais raccompagné notre camarade russe jusqu’au refuge et qu’il s’était déshabillé devant moi.


  — Que ne l’a-t-il fait plus tôt ! commenta Burke. Rien ne serait arrivé.


  Après un instant de réflexion, Burke reprit :


  — Un fait est certain : hier soir, la boîte était ici ; ce matin, elle n’y est plus. Par conséquent, quelqu’un l’a enlevée au cours de la nuit.


  — C’est évident ! fit Lira. Ça n’explique pas le meurtre de Jorge. Même en admettant que c’est lui qui détenait la boîte…


  Le colonel fit entrer deux des hommes qui attendaient dans son Waesel et leur donna l’ordre de fouiller toutes les pièces dans leurs moindres recoins. Lui-même prit une part active aux recherches.


  Aucun centimètre carré ne fut négligé. Etant donné les dimensions de l’objet recherché, c’était parfaitement ridicule. Mais Burke ne pouvait se résigner à l’évidence.


  A mon avis, la boîte ne se trouvait plus à l’intérieur de la maison depuis le meurtre de Jorge…


  Sur un seul point, j’étais d’accord avec le colonel : les responsables de la mort d’Allessandri étaient ceux qui s’étaient opposés à la fouille.


  Une chose me frappa : Sakov évitait de rencontrer le regard de Lira.


  Burke ordonna d’emporter le corps d’Allessandri aux fins d’autopsie. Et Lira déposa un baiser sur le front du mort au moment où celui-ci fut enveloppé dans un drap…


  Nous partagions tous la même conviction : la précieuse boîte se trouvait cachée dans la neige aux environs de la maison…


  L’arrivée de Burke et la fouille n’avaient pas réveillé le Chilien Raül Ahumada, qui dormait toujours d’un sommeil de plomb. A toutes fins utiles, on l’avait palpé sur toutes les coutures. A mon avis, le drame s’était déroulé avant son arrivée. Cependant, je restais persuadé que sa visite était liée de quelque manière au vol de la fameuse boîte.


  Allessandri et Ahumada avaient comploté quelque chose ensemble. Et quelqu’un avait fait échouer leur plan. Qui ?


  Comme je m’y attendais, le colonel Burke ne désarmait pas, ne renonçait pas. Décidément, il se sentait une vocation de Sherlock Holmes des glaces.


  Il convia Serafian à Mac Murdo, dans son bureau, pour obtenir des détails et procéder à un interrogatoire en règle. Serafian en fut quelque peu agacé, lui qui avait fait preuve de tant de bonne volonté jusque-là.


  Ensuite, ce fut au tour de Guzman d’être convoqué par le colonel. Le radio chilien, collaborateur direct d’Allessandri, se rendit de bonne grâce à l’invitation. Ne sachant rien de l’affaire, il lui était impossible de faire avancer l’enquête.


  En troisième lieu, le colonel fit chercher Lira Kossior avec tous les égards dus à son sexe et la fit ramener de même après l’avoir cuisinée pendant plus de deux heures.


  Mon tour arrivé, je refusai net l’invitation de Burke. Je me rendis dans la cabine radio où se trouvait Guzman et tentai de persuader le colonel de ne pas insister.


  Derrière moi, la porte était ouverte. Sakov et Lira se trouvaient dans le carré et pouvaient m’entendre.


  D’après ce que je compris, Burke avait un plan mirifique. Il allait évacuer l’un après l’autre tous les suspects, c’est-à-dire qu’il allait vider la station A de tous ses occupants. Ainsi, personne d’entre nous ne pourrait profiter du larcin. La précieuse boîte resterait enterrée à jamais dans les glaces éternelles.


  Il s’étonnait que je sois opposé à ce projet si simple et d’une indiscutable efficacité. Il s’en étonnait d’autant plus que j’avais mis Sakov hors de cause par mon témoignage.


  En fait, le colonel accordait à mon témoignage une valeur qu’il n’avait pas. J’avais seulement témoigné du fait que Sakov ne portait pas l’objet sur lui au moment où il avait quitté la station pour aller dormir dans le refuge. Burke ne pouvait rapatrier Sakov via Mac Murdo ; il ne pouvait que le renvoyer à Vostok. Tous les autres, il pouvait les renvoyer aux States et s’arranger pour fouiller leurs bagages.


  Dans ces conditions, il ne comprenait pas mon refus obstiné. Je n’étais pas d’accord avec lui, mais je ne pouvais lui donner mes raisons devant les autres qui m’écoutaient…


  Moi aussi, j’avais mon plan pour démasquer le coupable et je n’allais pas le crier sur les toits !


  Malheureusement, Burke ne comprit pas les motifs de ma résistance ; plutôt que de me trahir, je lui répondis vertement. Au lieu de se fâcher, il se fit presque suppliant.


  — Cela ne vous engage à rien de venir discuter avec moi ! insista-t-dl.


  Vraisemblablement, lui dis-je, la boîte se trouvait quelque part sur la banquise ou bien elle en avait traversé l’épaisseur. C’était impossible, je le savais, une boîte de quelques kilos ne peut passer à travers une épaisseur de glace de six mètres !


  Au lieu de raccrocher, Burke s’obstina à m’expliquer la stupidité de cette hypothèse. Finalement, je mis fin à l’entretien et lui raccrochai au nez.


  Il n’était pas homme à capituler devant un civil. Il avait un plan et allait l’appliquer contre vents et marées. Il allait remuer ciel et terre plutôt que de chercher à me comprendre.


  Je ne me trompais pas…


  Moins de deux heures après notre entretien, j’eus confirmation de mes pires craintes. Burke avait mis en branle la N.A.S.A., et la N.A.S.A. me faisait appeler par une haute autorité du Pentagone.


  Pour bien comprendre l’intervention de la N.A.S.A.{6}, il faut savoir que c’est elle qui finance en grande partie les expéditions polaires. Dans tous les pays du monde, ce sont les centres d’études spatiales qui financent les expéditions scientifiques dans l’Arctique et l’Antarctique.


  Avant le premier envol pour la lune, von Braun fit un séjour dans l’Antarctique.


  C’est pourquoi Burke avait alerté la N.A.S.A. qui s’était tournée vers le Pentagone.


  — Pourquoi, me demanda le haut personnage, vous opposez-vous à l’enquête menée par le colonel Burke ?


  — Je ne m’oppose à rien, répondis-je. Simplement je veille au grain. Et la convocation du colonel me gêne dans mon travail. Au demeurant, le colonel ne me paraît pas doué pour le rôle d’enquêteur… Par d’autres méthodes, j’espère obtenir de meilleurs résultats que lui. Choisissez entre lui et moi…


  Mon nouvel interlocuteur était plus subtil que Burke. Il comprit à mi-mot que j’avais mon idée, que je suivais une piste et qu’il fallait me f… la paix !


  Seuls, Lira et Guzman avaient assisté à ce dernier entretien. A ce moment, Réale et Sakov se trouvaient dans le shelter des sondes ; ils discutaient de la prochaine sortie de reconnaissance sur le terrain.


  Guzman me sourit d’un air complice. Il détestait le colonel en tant qu’Américain et en tant que militaire. Il n’avait pas l’air de penser que, en envoyant paître Burke, je travaillais efficacement pour le Pentagone.


  En revanche, Lira me parut soucieuse. Elle avait l’air de mieux comprendre le problème que Guzman. Elle n’appréciait pas que je tienne tête aux autorités. Voyait-elle dans ma position intransigeante un sujet d’inquiétude ou une menace ?


  CHAPITRE IX


  A l’heure du dîner, Lira s’empara du pouvoir culinaire. En vertu de ce « kitchen-power », elle seule commande et décide de tout. Heures des repas, menus, corvées, etc.


  Notre visiteur chilien, l’ami d’Allessandri, nous a quittés après avoir dormi tout son soûl. Il a fermement refusé notre invitation.


  Sakov ne parle plus de dormir dans le refuge.


  Avant, nous menions une vie de caserne. Maintenant, avec Lira, nous avons un foyer. Tout serait pour le mieux dans le meilleur des mondes sans la suspicion qui paralyse toute confiance et tout sentiment. Sous l’apparente sérénité règne la méfiance…


  Le Russe fait une cour pressante à Lira. Il lui passe un bras autour de la taille, lui parte à l’oreille. Sa jovialité me paraît affectée.


  Dans son épais pull rouge à col roulé qui moule sa poitrine généreuse, Lira cristallise les désirs de tous les mâles qui l’entourent. Son visage plein aux traits purs respire une sorte de majesté paisible.


  A sa gauche, le visage plat de Guzman a pris une expression goguenarde. La disparition de la fameuse boîte paraît l’enchanter. Y est-il pour quelque chose ? Il tend son assiette et dit à Lira :


  — Encore un peu de soupe, maman !


  Elle répond :


  — Il faut en manger beaucoup, mon petit, pour grandir !


  Guzman se mord les lèvres.


  En face de Lira se dresse la masse hirsute de Serafian ; entre la broussaille de ses cheveux et celle de sa barbe, il y a juste place pour ses yeux d’un vert jaune et son nez mutin qui jure avec le personnage. A côté de lui, le mince Réale paraît encore plus fluet.


  Soudain, Guzman observe :


  — Nous étions sept et nous ne sommes plus que cinq… Souhaitons que ça s’arrête là. Sinon la mission est fichue…


  — On peut demander des renforts ! suggère Réale.


  — Et si le coupable, c’était l’abominable homme des neiges ? reprend Guzman. Ça arrangerait tout ! C’est lui qui a désarçonné ce pauvre vieux Talcott, c’est lui qui a assassiné Jorge…


  — Et c’est lui qui aura la peau du prochain ! achève Réale.


  … Il ne croyait pas si bien dire !


  — Je n’approuve pas votre humour macabre ! intervient Serafian. Je trouve ça de très mauvais goût.


  Rigolard, Guzman insiste :


  — L’abominable homme des neiges, je le vois comme un gros ours ventru avec des poils partout…


  Ce disant, il fixe Allen. L’Américain hausse les épaules.


  — J’étais loin quand l’homme des neiges s’est attaqué à Pohl ! réplique-t-il avec un regard en direction de Sakov.


  Le Russe ne répond pas. Serafian poursuit :


  — Et moi, Jorge Allessandri ne me gênait pas. Je n’avais pas l’intention de marcher sur ses brisées.


  Moi qui suis assis en face du Russe, je le vois blêmir. Il enlève sa main gauche de la taille de Lira qui jette un regard haineux à l’Américain. L’espace d’une seconde, je redoute l’incident qui peut se terminer en drame.


  Prêt à se lever, Sakov a déposé sa fourchette.


  — Que veux-tu dire par-là ? interroge-t-il, menaçant.


  Guzman jette de l’huile sur le feu.


  — C’est pourtant clair !


  — Qu’est-ce qui est clair ? insiste Sakov.


  — Que l’homme des neiges n’est pour rien dans tout ça ! réplique Serafian.


  Tout à coup, Lira, furieuse, hurle :


  — Assez !


  Se tournant vers le Russe, elle ajoute :


  — Toi, Vassili, mange et ne fais pas l’idiot ! Toi, Allen, cesse de dire des âneries. Et toi, Oswaldo, cesse tes plaisanteries de mauvais goût ! J’en ai assez. Un mot de plus et je rentre aux States !


  Et, des yeux, elle parcourt la tablée pour voir s’il y a un contestataire.


  Silence de mort. Personne ne souffle mot. Chacun recommence à manger, le nez dans son assiette.


  L’instant d’après, Sakov et Lira discutent à mi-voix en russe.


  — Pas de messes basses et pas d’entretiens particuliers ! proteste Guzman.


  Quelque chose me frappe dans l’attitude de Sakov. Lorsqu’il n’a pas son bras gauche autour de la taille de Lira, il le laisse pendre. Sa main gauche n’est jamais sur la table. Dès le début du repas, ce détail m’avait frappé. Son pull-over gris, c’est la première lois que je le vois. De toute évidence, il porte un pansement en dessous, à l’épaule gauche. Curieux ! Il était descendu en bas pour se changer dans la semi-obscurité du dortoir…


  — Pourquoi nous chamailler entre nous ? interroge Lira. Laissons le colonel Burke faire son métier !


  — Ce n’est pas son métier, répondis-je. Il n’a aucun pouvoir sur nous.


  Sarcastique, Guzman explique :


  — Nous ne connaissons qu’une seule loi : celle de la jungle !


  — Ce serait vrai si nous avions décidé de nous conduire comme des fauves, dis-je.


  — A nous de réinventer la civilisation ou la barbarie ! déclare Réale avec un certain sourire.


  Vers 9 heures du soir, les deux Chiliens descendirent se coucher.


  Lira et Vassili Sakov firent la vaisselle ensemble. Ils avaient l’air de vouloir rester en tête à tête.


  Serafian et moi restâmes un long moment dans le balok radio à écouter les informations. Les Israéliens ne parlaient plus que de casser les os aux Egyptiens. Rassuré sur le sort des alliés de l’Amérique, Serafian alla se coucher.


  Quand je revins dans le carré, Lina et Sakov bavardaient devant un verre de vodka. Difficile de m’incruster… D’autre part, je n’avais pas l’intention de perdre Sakov de vue, fût-ce pendant une heure. Pour cela, j’avais mon plan. J’annonçai que j’allais me coucher et embrassai Lira sur les deux joues. Quant à Vassili, je lui donnai une bourrade en lui souhaitant de faire de beaux rêves… ou de les réaliser.


  Puis je descendis, laissant la trappe ouverte.


  Le dortoir formait un gouffre obscur, au fond duquel vacillait l’auréole pâle de la veilleuse. Aucun ronflement ne se faisait entendre. Dans l’ombre épaisse, chacun devait se tenir sur ses gardes. Autant de fauves en alerte tapis dans leur tanière.


  Au lieu de me déshabiller, j’enfilai mon survêtement et m’embusquai au pied de l’échelle. Quoique n’ayant pas une mentalité de voyeur, j’étais bien obligé d’entendre les gloussements de Lira et les brefs éclats de lire de Sakov. En haut, on ne s’ennuyait pas ! La vodka y était pour quelque chose.


  L’écho d’une protestation très vive de la part de Lira me parvint. Elle fut suivie d’un bruit de chaises. J’eus l’impression que l’on repoussait un assaut à la cosaque.


  Après une accalmie, Sakov revint à la charge. D’une voix menaçante, Lira dit quelques mots en russe. L’effet de la menace fut de courte durée. Vassili était lancé, déchaîné même. A un moment donné, il poussa un gémissement de douleur. En le repoussant, Lira avait dû toucher sa blessure à l’épaule…


  Un silence suivit. Puis le manège recommença.


  J’entendis alors un léger remue-ménage de table et de chaises, suivi d’un bruit de pas. Et plus rien.


  Vivement, je remontai, mes bottes à la main. La porte du laboratoire était entrouverte. C’est là que Lira avait entraîné son soupirant. J’avais l’impression qu’elle se résignait à le subir.


  Je fus intrigué au plus haut point… Entre eux, il y avait quelque chose qui m’échappait et ce quelque chose, à mon avis, était un événement qui s’était produit au cours de la nuit précédente…


  Sur mes grosses chaussettes de laine, je me dirigeai vers le local-radio, dont la porte était légèrement entrebâillée. Un froid glacial y régnait. La nuit, on ferme le chauffage des pièces inoccupées. Restait seulement le poêle à mazout qui chauffait le carré. Dans le dortoir, nous avions un chauffage à accumulation.


  L’œil collé à l’entrebâillement de la porte, je vis soudain Lira en collant rouge et pull se diriger vers la trappe. Elle avait retiré son épais pantalon. Un instant, elle se pencha au-dessus de l’ouverture de la trappe et puis rabattit sans bruit le couvercle. Sans doute jugea-t-elle cette précaution insuffisante… Après trois secondes de réflexion, elle alla prendre une chaise près de la table et la posa sur la trappe. Si quelqu’un montait, la chaise, en tombant, servirait de signal d’alerte…


  Je ne l’entendis pas refermer la porte du labo. Elle voulait certainement bénéficier de la chaleur régnant dans le carré.


  Les bruits que je perçus m’apprirent tout de suite que l’on passait aux choses sérieuses. A mi-voix, Vassili proféra quelques compliments gaillards s’adressant au relief accidenté du corps de Lira. L’instant d’après, sans autre forme de procès, le lit du repos émit des craquements cadencés. Lira se mit a gémir crescendo… Tout à coup, j’eus l’impression qu’elle se mordait les lèvres pour ne pas éveiller toute la maisonnée. A ses râles entrecoupés de petits cris se mêlèrent les grognements satisfaits de Vassili Sakov.


  Gagné par l’ambiance, je comprenais mieux l’usage esquimau d’offrir sa femme à des invités, les conditions climatiques rendant l’adultère traditionnel impossible.


  Après que Lira eut jeté ses derniers feux, elle se plaignit du froid, ce qui était vexant pour son partenaire.


  Assis par terre devant la porte entrebâillée de la cabine-radio, je vis soudain Lira passer dans le champ de ma vision. Elle se dirigea vers le poêle du carré. Une couverture était jetée sur sa nudité. Elle s’installa dos au feu, épaules couvertes… mais le reste offert aux regards. Cheveux défaits, yeux cernés, dans sa pose accroupie, elle avait l’air de poser pour un sculpteur.


  La fente par laquelle je la voyais était trop étroite pour que, à distance, elle pût deviner ma présence. J’étais gêné. Un instant, je la vis de face avec ses seins un peu lourds, ses cuisses rondes et la luxuriante toison de son ventre.


  J’attendais la suite, non pas des ébats, mais des événements… J’avais en quelque sorte promis au Pentagone de tirer cette affaire au clair ; j’y mettais un point d’honneur.


  Tout en se chauffant, Lira surveillait la chaise posée sur la trappe. Cela me fit rire silencieusement.


  Sakov s’impatientait. Pour éviter qu’il ne vînt la chercher, elle se leva et retourna au labo. Au passage, je pus admirer ses jambes finement musclées de Diane chasseresse.


  Et, bientôt, le massacre du divan recommença. Sakov me fit repenser à la phrase de Guzman sur la jungle et les fauves. Lira repartit de plus belle. A cette allure, je risquais de passer toute la nuit dans le balok glacial…


  De nouveau, la chère Lira connut la petite mort de l’orgasme.


  J’avais eu le temps de réfléchir aux conséquences d’une présence féminine au pôle Sud… Si la femme est seule de son sexe dans une communauté réduite, elle ne doit se donner à personne, ou alors qu’elle appartienne à tous. Dans ce domaine, pas de juste milieu. Le mariage de groupe s’imposait, sinon la situation risquait de devenir explosive…


  En tout cas. Lira semblait sur le bon chemin de la seconde solution. En toute innocence, elle faisait son métier de femme. Mais la mort allait aussi vite qu’elle… Dans ce match de l’amour contre la mort, le score était deux à deux. A qui la prochaine victoire ?


  Pour moi, la question était posée : qui de nous serait le prochain amant de Lira ? Qui de nous la prochaine victime ?


  Un remue-ménage de bottes m’apprit que Sakov se rhabillait…


  Vivement, je me chaussai.


  D’après les quelques mots de russe que je savais et que je pus saisir, je compris que Lira s’étonnait de l’attitude de Vassili. Elle demandait des explications. Elle ne les obtint pas.


  A quelques mètres de distance, nous faisions un concours à qui serait le premier habillé. Ce fut moi. Vêtu de pied en cap, je vis passer Lira en tenue de nuit et Vassili en survêtement, prêt à sortir…


  Tous deux disparurent dans le sas, s’immobilisèrent un instant, échangèrent quelques mots à voix basse où je devinais une dernière protestation de Lira. Puis la jeune femme revint sur ses pas, se dirigea vers la trappe, retira la chaise, souleva le couvercle. Ensuite, elle éteignit la lumière dans le carré.


  Je la vis disparaître, moulée dans son collant rouge, éclairée par la lumière d’en bas, semblable à un personnage d’opéra censé descendre aux enfers.


  A moi de jouer !


  Sans bruit, je me dirigeai vers la sortie. Je soulevai le levier du verrou que Lira avait refermé. Quand j’entrebâillai la porte, je vis Sakov disparaître à l’intérieur du garage. Je le suivis.


  La neige qui s’était amassée sur la glace formait une poussière si fine qu’elle ne crissait même pas.


  Je m’embusquai sur le côté du bâtiment de bois qui abritait les véhicules. Comme prévu, Sakov mit un moteur en marche. Ensuite, je l’entendis charger un objet lourd sur la plate-forme du Waesel…


  Au bout d’un long moment, le véhicule démarra lourdement dans le tintamarre de ses chenilles.


  On aurait pu croire que toute la maisonnée allait se réveiller en sursaut. Il n’en fut rien. Je savais par expérience que l’épaisse gangue de glace et de neige qui recouvrait les murs et les toits constituait une parfaite isolation phonique. Aucun bruit du dehors ne parvenait dans les profondeurs du dortoir.


  Je me cachai derrière le garage au moment où le véhicule en franchit le seuil… L’instant d’après, Sakov mit pied à terre sans arrêter le moteur. Un coup d’œil le long du mur du garage me permit d’apercevoir une motoneige dans sa housse chauffante à l’arrière du Waesel. Sakov prenait ses précautions.


  Un instant, il surveilla la maison pour s’assurer qu’il n’était pas suivi. Puis il se dirigea… de mon côté ! Il portait un piolet à la main. La silhouette du pic en acier était parfaitement visible dans la lumière crépusculaire…


  A petites enjambées souples, je me hâtai de contourner le garage par un côté ; Sakov le contournait par l’autre.


  … Ce jeu de cache-cache ne pouvait durer longtemps. Sakov m’avait-il aperçu ?… Non. Quelques instants plus tard, j’en eus la preuve.


  Ayant fait le tour du garage, je pénétrai à l’intérieur et me dirigeai vers le fond. Je collai mon oreille contre la paroi. Pendant quelques minutes, je n’entendis que le sifflement du vent… Et puis je perçus un bruit révélateur : celui du piolet fouillant la neige et ensuite faisant éclater la glace à petits coups…


  Pas de doute, Sakov dégageait un objet enseveli ! La fameuse boîte noire ?


  CHAPITRE X


  J’éprouvais la fièvre du chasseur qui voit le lion dans sa ligne de mire. Son doigt fait franchir la détente à la marge de sécurité et son cœur fait des bonds si violents qu’il en tremble. Le sang bruissait à mes oreilles au point de m’assourdir…


  A ce moment, j’aurais pu surprendre Sakov en plein travail ! Quelque chose tempéra ma curiosité. Affronter sans arme ce colosse dangereusement armé, c’était courir au-devant d’une déception.


  J’étais persuadé que ce vieux Vassili prendrait la chose en riant, mais ce n’était pas une certitude à cent pour cent. Peut-on prévoir les réflexes d’un Sakov qui se croit traqué ? Je n’ai pas l’intention de l’attaquer, mais le temps d’expliquer la chose et je risque fort d’avoir le crâne troué !


  J’aurais pu alerter Serafian et les autres… et déclencher une bagarre générale entre les deux camps : pro-russe et pro-américain. Quel intérêt ?


  Sakov ayant terminé sa besogne, je restai un moment dans l’indécision. Que faire ? Au fond, ce que je souhaitais, c’était une explication sans témoin. Un obscur pressentiment de la vérité me soufflait cette solution. Ne rien précipiter. Ne pas perdre mon avantage…


  Quittant le fond du garage, je m’emparai de la seconde motoneige et la traînai vers la porte. Au moment où je revis la silhouette de Sakov passer entre le Waesel et le seuil du garage, je m’effaçai dans l’obscurité du mur.


  Il referma les deux battants. Je n’attendis que deux secondes pour en rouvrir un et hisser la moto sur l’arrière du tracteur. Le moteur du Waesel couvrit le bruit de l’opération.


  L’instant d’après, le tracteur démarrait. Et je me trouvais calé entre les deux motos emballées dans leurs housses chauffantes. Où allions-nous ? L’essentiel était d’y aller ensemble…


  La nuit précédente, Sakov avait alerté ses compatriotes, je n’en doutais plus. A présent, il allait déposer quelque chose à leur intention dans un endroit convenu. Provisoirement, l’épreuve de force était évitée.


  N’eût été le froid un peu trop mordant, j’aurais trouvé la situation excitante et drôle. Sakov avait manœuvré de main de maître depuis le début de l’affaire, servi par des circonstances ignorées de moi. Il était le dernier que l’on aurait pu soupçonner dans cette affaire ! Burke lui-même avait été dupe. Son plan d’évacuation aurait laissé la voie libre à Sakov. Maître du terrain, le Russe aurait transporté sans difficulté la boîte jusqu’à Vostok…


  C’est cette possibilité que j’avais écartée en m’opposant à Burke. L’événement me donnait raison. Je riais intérieurement de l’excellente farce que j’allais jouer à ce brave Vassili !


  Le comble de l’art eût été de rester dans l’ombre jusqu’au bout, au propre et au figuré, et de récupérer la boîte noire à l’insu de Sakov. Il nous avait tous mystifiés. Moi-même, il m’avait berné magistralement… un temps ! Pas assez longtemps pour gagner la dernière manche…


  Malheureusement, mon plan ne pouvait pas réussir. Même l’homme invisible laisse des traces dans la neige. Pourtant, l’idée était belle. Si je pouvais réussir et, si un jour, plus tard, Sakov m’avait demandé : « Comment as-tu fait pour subtiliser la boîte ? » je lui aurais simplement répondu : « Et toi ? » Et nous aurions échangé nos souvenirs comme deux anciens combattants du front des glaces…


  Nous n’en étions pas là. De nouveau, le vent s’est levé. Il chasse la neige au ras du sol en rafales furieuses et en tourbillons.


  Bientôt, je me trouve au milieu d’un halo gris, impénétrable au regard. J’enlève mon masque pour essayer de voir, mon hublot étant totalement bouché. La neige se colle sur l’altuglass comme la limaille sur un aimant.


  De ma main gantée, j’essaie de dégager la couche gelée. Les infimes aiguilles de glace me piquent le visage comme autant de fourmis voraces. Ce poudroiement m’aveugle aussi sûrement que la neige sur le hublot…


  Sakov a ralenti, mais il poursuit son chemin. C’est de la démence pure ! Comme il ne voit plus le sol, il est obligé de se fier au compas. A ce compte, il risque de disparaître dans une crevasse… La navigation aux instruments est mille fois plus hasardeuse sur l’inlandsis et même sur la banquise qu’en haute mer ou parmi les récifs de la côte. Des autochenilles de plusieurs tonnes se sont englouties à jamais dans une faille…


  Rien de plus traître que ces crevasses. Larges de trente ou cinquante centimètres à la surface, elles cachent de redoutables gouffres. Malheur à qui s’en approche ! Le mince rebord casse et le véhicule pique du nez. Même s’il ne fait pas une chute de cinq ou dix mètres, il reste coincé. Impossible de le retirer.


  Le détecteur de crevasses est impuissant lorsque des sastrugis dissimulent le piège…


  Un instant, j’ai envie de frapper à la vitre arrière de la cabine et de proposer une halte en attendant que le vent soit moins violent. Mais le passager clandestin n’a pas voix au chapitre. Et puis l’arrêt est aussi peu recommandé que la circulation. On gaspille l’essence à faire tourner les moteurs ou bien les moteurs gèlent. A l’arrêt, les congères s’entassent sur les chenilles dont les lames se soudent à la glace du sol.


  Le démarrage pose alors des problèmes ardus. Il faut faire du feu et ce n’est pas aux alentours que l’on peut trouver du petit bois.


  Sakov ralentit encore… Je m’en inquiète. Il doit se sentir perdu. Les cahots deviennent de plus en plus durs. Le véhicule pique du nez comme un voilier qui navigue debout à la vague, et les vagues ce sont ces redoutables dunes construites par le vent.


  Imaginez une maquette en glace d’une chaîne de l’Himalaya ou de la Cordillère à l’échelle d’une roue de camion et vous aurez une image juste des sastrugis avec leurs crêtes aiguës, leurs pics tourmentés, leurs vallées encaissées.


  Tout à coup, un choc brutal… Le régime du moteur baisse. Le véhicule s’arrête…


  L’instant d’après, Sakov met pied à terre. Il fait le tour du Waesel sans paraître me voir. Puis il examine les chenilles. Pour mieux voir, il donne la lumière d’une torche électrique…


  Quelque chose alors attire son attention. La vue des deux motos, sans doute, alors qu’il n’en a chargé qu’une.


  Du coup, il promène la lumière jaune de sa torche sur ma personne… et reste abasourdi. Derrière le halo de la lampe, je vois son visage médusé.


  Il a retiré son masque. Derrière mon hublot, il ne peut me reconnaître. Il s’approche pour me regarder sous le nez. Il est béant de stupeur. Sa randonnée fantastique et triomphale tourne court…


  Par pitié pour lui, je découvre mon visage. Il continue à me fixer comme si j’étais un fantôme. Ma présence lui paraît inexplicable. Lira avait sans doute eu pour mission de le prévenir si quelqu’un s’échappait du dortoir.


  Finalement, sur un ton où se mêlent l’ahurissement et la menace, il demande :


  — Qu’est-ce que tu fais là ?


  — Comme tu vois, je prends le frais !


  CHAPITRE XI


  J’ai un mal fou à me redresser car la plate-forme penche sur l’avant et je suis adossé à la cabine.


  Sa torche à la main, Sakov inspecte les chenilles. Je me lève et le suis. Le Russe grogne rageusement. La chenille droite est fortement endommagée. Dans cette zone accidentée, Sakov a roulé beaucoup trop vite ! Monter sur des mottes de glace d’un mètre cinquante de haut et retomber de l’autre côté à plus de dix à l’heure, c’est dangereux.


  Plusieurs axes de chenilles sont cassés, plusieurs lames tordues. Continuer comme ça, c’est courir à la catastrophe. Redresser les axes et réparer les lames, cela représente un travail titanesque. Sans compter qu’il faudra faire du feu pour se dégager. Même à deux, nous y passerions une partie de la nuit !


  Les bras ballants, Sakov paraît découragé. Ici, la moindre imprudence se paye cher. D’où sa précaution d’embarquer la motoneige.


  Malheureusement, l’incident technique s’est produit plus tôt que prévu. Le rayon d’action de la moto ne dépasse pas soixante kilomètres. Dans ces conditions, il est possible d’atteindre le refuge n° 1, mais pas d’en revenir sans être ravitaillés en carburant.


  Sarkov me lance un regard par en dessus, puis se replonge dans la contemplation de la chenille. Il me voue aux gémonies. Il avait bien besoin de moi pour compliquer sa tâche…


  Et voici que le chasse-neige recommence son subtil travail d’ensevelissement. La neige qui tombe ne vient pas du ciel elle ne descend pas des nuages, elle est en suspension dans l’air. C’est le jouet du vent. Elle n’est pas faite de gros flocons cotonneux, humides, mais d’infimes cristaux piquants.


  Je propose de revenir sur nos pas en moto. Sakov me jette un nouveau regard lourd de rancune. Je n’ai pas l’impression qu’il va capituler…


  Brusquement, il se dirige vers l’avant, remonte dans la cabine et me claque la porte au nez. Va-t-il tenter un démarrage foudroyant pour me laisser sur place ? Non. Je fais le tour du véhicule et monte de l’autre côté. Le Russe a eu le temps de faire ce qu’il voulait : glisser à l’intérieur de son vaste survêtement quelque chose qu’il voulait mettre à l’abri de ma curiosité – un objet rectangulaire épais comme un volume in quarto de mille pages.


  La bosse est si visible, les arêtes de la boîte si bien dessinées sous le tissu que nous éclatons de rire tous les deux. De l’index plié, je fais toc-toc sur la boîte qui rend un son plein. Sakov repousse ma main comme une fille chatouillée repousse un galant.


  Il fait bon dans la cabine. Je retire mon masque et gratte la couche de neige agglomérée sur le hublot. Sakov regarde fixement devant lui, comme s’il y avait quelque chose à voir. Sans aucun doute, il réfléchit au moyen de se débarrasser de moi.


  — Il y a trois possibilités ! lui dis-je. Primo : réparer la chenille. Secundo : essayer de rentrer sans réparer la chenille. Tertio : rentrer en moto.


  Pensif et le front soucieux, mon compagnon hoche la tête. Il ne fait pas observer que j’excluais la seule hypothèse intéressante pour lui : poursuivre seul son chemin avec la précieuse boîte. Je ne fais aucune allusion à l’objet. Lui non plus.


  Dans la cabine du tracteur battu par le vent, au cœur de l’immensité blanche et glacée où la nature est un ennemi toujours aux aguets, nous nous observons du coin de l’œil, le Russe et moi, parce que la guerre s’est installée entre nous. Il n’était pas dans mes intentions de lui laisser son trophée et il n’était pas homme à s’en laisser dépouiller…


  Nous étions deux amis. Nous n’avions pas de ressentiment l’un contre l’autre. Toutefois, si Vassili m’avait rendu la boîte, il aurait eu l’impression de trahir sa patrie ; j’aurais eu la même impression si je l’avais laissé partir…


  Tout à coup, Vassili se décida.


  — C’est bon… Prenons les motos et rentrons ! Inutile d’abîmer davantage les chenilles !


  Sage décision. Mais je me méfiais de la sagesse de Vassili. Il n’avait pas déployé tant d’énergie et d’astuce pour en arriver là ! Pour lui, ma proposition équivalait à une capitulation. Et il n’était pas dans sa nature de capituler…


  Il arrêta le moteur. Chacun de notre côté, nous descendons de voiture. Ensemble, nous montons sur la plate-forme arrière déjà couverte de neige poudreuse. Et chacun entreprend de sortir une moto de sa housse…


  Les motoneiges sont des objets lourds et encombrants. Mine de rien, nous rivalisons de célérité, de dextérité, tout en nous surveillant mutuellement.


  Les housses chauffantes à pile avaient empêché les moteurs de geler. Malgré cela, la mise en marche ne fut pas une petite affaire. Mieux entraîné à ce jeu – ou favorisé par la chance – mon Sakov démarra le premier.


  Bien entendu, il fonça dans la direction opposée à celle du retour…


  — Rentre et sois prudent ! me cria-t-il de sa voix de basse chantante.


  Quant à moi, j’enrageais sur cette maudite machine qui refusait de démarrer ! Tantôt le moteur crachait comme un chat furieux, tantôt il pétaradait avec d’inquiétants ratés. Et mon concurrent prenait de l’avance !


  Enfin, miraculeusement, l’engin démarra…


  Sakov avait disparu à ma vue. Heureusement, sa lourde machine laissait un profond sillon dans la neige. Mes phares avaient du mal à percer cette purée de pois. Je fondais littéralement dans le brouillard. J’avais l’impression de me jeter contre un mur.


  Jusqu’à deux mètres du sol, le chasse-neige formait une zone opaque où les phares de Sakov devenaient invisibles…


  Le vent soufflait d’en haut, comme pour nous balayer de la pente que nous grimpions. De plus, la fine poussière blanche soulevée par Sakov me fouettait de ses rafales glacées. En démarrant le premier, le Russe savait ce qu’il faisait. A peine si j’entrevoyais encore le sillon creusé par son passage. En peu de temps, cette poudre infernale recouvrit mon hublot.


  Je retirai mon casque pour enlever cette gangue avec ma main gantée. A ce moment, le froid me mordit en plein visage. Je dus fermer les yeux pour échapper au bombardement glacial. Je vacillais dans cette tourmente avec l’impression de faire du sur place.


  Vivement, je remis le masque à peu près dégagé. Tout recommença. Ce cross-country démentiel ne pouvait durer longtemps, je le pressentais. Nous nous étions lancés dans cette course-poursuite dangereuse plutôt que de nous battre et de finir par nous entre-tuer…


  En définitive, cela revenait au même ! Nous nous battions en duel à l’arme blanche, si j’ose dire, comme ces primitifs qui recourent au jugement de Dieu. Le vainqueur est celui qui surnage ou traverse le feu… Bref, celui qui sort indemne de l’épreuve.


  Nous partions à l’assaut des sommets glacés, performance que ne peuvent réussir que les monstrueux trente-cinq tonnes spécialement construits pour cet exploit.


  La peau du visage me brûlait. La poussière de glace s’insinuait dans mon cou en dépit de toutes les protections.


  L’œil collé au sol, j’étais comme hypnotisé par le sillon de Sakov. Je restais rivé à cette trace comme le coureur qui se colle à la roue de celui qui le précède.


  Soudain, en levant les yeux, j’aperçus le point rouge évanescent du feu arrière de Sakov. Ensuite, je vis les deux cônes superposés de ses phares, l’un braqué vers l’avant, l’autre vers le sol. La moto virait très largement sur sa droite et la lumière jaune, fantomatique, perçait l’opacité laiteuse…


  A présent, le sol était dur. Le blizzard l’avait méticuleusement balayé. C’est à peine si la chenille entamait la glace. Par instants, les lames dérapaient. Je gagnais du terrain. Sakov dut s’en rendre compte car il accéléra, j’en fis autant.


  Brusquement, il disparut à ma vue. Evanoui comme un spectre !


  Je me trouvais seul au cœur de l’immensité crépusculaire… Tout d’abord, je me demandai si Sakov n’avait pas tout simplement éteint ses phares et ses feux…


  Je ralentis. Je prêtai l’oreille… Aucun autre bruit que celui de mon moteur…


  J’avais gagné l’épreuve.


  CHAPITRE XII


  Avec précaution, je parcourus encore quelques mètres. Je stoppai pile au bord d’une crevasse… Le rebord de la faille, ce pont trompeur et fragile construit par le vent s’était effondré. Et Sakov avait plongé tête première avec sa machine.


  Prudemment, je m’approchai. Je retirai mon masque embrumé. Mes phares éclairaient le bord violacé du gouffre. En me penchant, j’eus l’impression de mettre ma tête dans un frigidaire.


  Maintenant, je pouvais rentrer et rédiger mon rapport à Burke. Et la nouvelle que j’avais à lui annoncer tenait en quelques mots : « Boîte noire gît sous épaisseur glace trente mètres. » (C’est la profondeur habituelle des crevasses.)


  De toutes mes forces, j’appelai :


  — Vassili !


  Pas de réponse… Vassili au royaume des ombres ? Je m’allongeai au bord de la faille et engageai ma tête à l’intérieur. Avec terreur, je me sentis tout à coup glisser en avant sur la surface polie… La sueur jaillit de tous mes pores et m’inonda d’une vague de chaleur bientôt suivie par une vague de froid…


  J’avais stoppé ma glissade, mais j’avais eu chaud !


  Encore une fois j’appelai :


  — Vassili !


  Sans résultat. Ensuite, je criai :


  — Oh ! Oh ! Oh ! de tous mes poumons.


  Mon cœur battait avec violence. Ce simple effort m’épuisa. Les basses pressions qui règnent ici rendent le moindre effort pénible.


  Mon appel s’était répercuté sinistrement entre les parois de la faille…


  Déjà, mon survêtement commençait à se coller à la glace. C’est un processus fatal : une fois le tissu incorporé, il se déchire quand on l’arrache.


  Je me dressai sur mes coudes et éloignai mon visage de cette porte de l’enfer de glace… lorsque je perçus un faible gémissement quelque part dans les profondeurs…


  Sakov m’avait entendu. Avec précaution, je tirai ma torche de ma poche et me penchai de nouveau au-dessus du vide. La torche perça les ténèbres sur une distance que j’évaluai à cinq ou six mètres et me montra une forme noire qui barrait la faille…


  Une lumière jaune apparut. La torche de Sakov et la mienne braquaient leurs cônes l’une vers l’autre. J’y voyais moins qu’auparavant. Sakov le comprit. Il retourna la torche pour éclairer sa situation : sa machine s’était mise en travers de la crevasse ; penchée sur le côté, elle semblait solidement coincée entre les deux parois. La position du Russe n’avait rien de confortable.


  Pas question d’aller chercher des secours. Je devais le tirer de là au plus vite…


  En rampant, je m’éloignai du gouffre et me relevai. A présent, la vie de Vassili dépendait du matériel que j’avais, ou que je n’avais pas, dans la sacoche de la motoneige.


  D’après le règlement, je devais être en possession d’un piolet modèle antarctique, d’une corde de nylon d’une longueur de quinze mètres, d’un pistolet à fusées ainsi que de munitions vertes et rouges.


  Tout d’abord, je vérifiai la bonne tenue des nœuds qui rattachaient la corde au piolet, dont le manche métallique entouré de matière plastique se termine par un anneau d’acier formant corps avec le manche.


  Je gardai soigneusement le piolet en main en le tenant à l’envers et lançai la corde dans le vide comme un pêcheur jette l’hameçon. Au fond, Sakov, mon poisson, était bien attrapé ! Une chance pour lui que je n’aie pas abandonné suivant ses conseils. Sans mon obstination à le traquer, il périssait misérablement dans son trou.


  Quelques années plus tard, un glacier l’aurait entraîné vers la mer et il aurait navigué au cœur d’un iceberg.


  Dans la crainte d’être entraîné par son poids, je lui criai de tout mon souffle :


  — Attends !


  Avec la pointe du piolet, je creusai un trou dans lequel j’amarrai le côté spatulé de l’instrument. Le mouvement de la corde m’apprit que Sakov avait attrapé l’autre extrémité et s’activait de son côté. Il devait s’en corder et attacher son propre piolet par l’anneau pour se donner de la prise.


  Ni Sakov ni moi n’étions des alpinistes. Rien ne nous préparait à cette opération, sinon la connaissance de quelques principes élémentaires.


  Je vérifiai que mon partenaire n’était pas engagé dans l’ascension de la falaise et me penchai au-dessus de la crevasse pour demander s’il arrivait à se débrouiller.


  L’une des manières de procéder était de creuser des marches dans la masse et de se hisser de l’une à l’autre. Avec mon aide. De la part du grimpeur, cela exige un gros travail et un gros effort de la part du remorqueur.


  — Ça ne va pas ! me cria Vassili. J’ai l’épaule démise…


  — Rien de cassé ?


  — Je ne crois pas.


  — Tu ne peux pas grimper ?


  — Non.


  — Je vais te tirer avec ma moto. Attache-toi bien !


  Détachant mon piolet de la corde, je fixai celle-ci à l’arrière de la motoneige, à l’anneau prévu pour amarrer les remorques-traîneaux. Ce simple travail me prit un temps énorme car je n’osais retirer mes gants. Ce n’est pas recommandé. Mes doigts gourds obéissaient mal. Le moindre geste ajoutait à ma fatigue.


  Quand ce fut fait, je donnai mes dernières consignes au rescapé. Puis je grimpai sur la moto.


  Après un démarrage prudent, la manœuvre réussit parfaitement… pendant deux mètres. Je n’ai qu’une crainte : que la corde de nylon se rompe… Dans la faille, il devait faire moins soixante. A cette température, n’importe quelle matière devient cassante comme du verre…


  Pour éviter le moindre choc, j’avançai à une allure de tortue, centimètre par centimètre. Mais Sakov pesait son poids et la chenille se mit à patiner sur place. A tout prix, il fallait donner des gaz.


  J’accélérai avec prudence. Nous repartîmes. Je dis nous car j’imaginais mon gros Sakov suspendu au-dessus du précipice comme une araignée au bout de son fil.


  Après quatre mètres de parcours de ma part, j’estimais avoir gagné la partie… C’est alors que les difficultés surgirent. La chenille se remit à tourner sans avancer. Cette lois, tous mes efforts pour redémarrer furent vains…


  Je mis pied à terre. Après avoir calé la machine, j’inspectai la crevasse, torche allumée. J’aperçus bien la motoneige coincée toujours à sa place, mais pas de Sakov !


  Un instant, je crus qu’il avait dégringolé jusqu’au fond du gouffre. Je palpai la corde. Elle était tendue et même tendue au point de mordre sur le rebord de la faille. Sous le poids et le balancement de Sakov, la corde avait scié le pont de neige à la manière d’un fil à beurre.


  L’inconvénient c’est que Sakov se trouvait à présent caché par le rebord. Le nez sur la paroi abrupte, il se trouvait bloqué par l’avancée. Il aurait fallu abattre ce petit promontoire, mais c’était pour moi une opération risquée. Cela équivalait à scier la branche qui me soutenait.


  J’allai chercher mon piolet. De nouveau, je m’allongeai sur la glace pour abattre à petits coups le rebord le plus mince.


  Sans broncher, Sakov reçut l’avalanche de neige et de glace. Des morceaux de plus en plus gros devaient dégringoler sur sa tête. Et le travail devenait de plus en plus dur. Seule la glace n’est pas rendue cassante par le froid.


  En quelques minutes, mes forces s’épuisèrent. La rareté de l’oxygène surmène le cœur. Menacé par la crise cardiaque, j’interrompis ma besogne pour souffler et me décoller du sol. Je retirai mon masque – grave imprudence – car j’avais l’impression d’étouffer derrière mon hublot. L’air glacial parvint jusqu’à la surface de mes poumons. Au bout d’une minute, je remis le masque.


  Je me penchai vers l’abîme pour crier.


  — Ça va, Vassili ?


  Je n’entendis pas la réponse. Maintenant, je voyais ma grosse araignée de Sakov au bout de son fil. Tout proche du bord, il se balançait mollement. Des crampons lui auraient été nécessaires pour grimper contre la muraille. Hélas ! il ne portait que des bottes ordinaires.


  A coups de piolet, j’abattis ce qui restait du rebord en surplomb.


  Hors d’haleine, à bout de force, je remontai sur la moto et démarrai doucement… Enfin, la tête de Sakov émergea du gouffre. Je redoublai de prudence pour ne pas casser la corde à la dernière seconde…


  De nouveau, je sentis une résistance. La passivité de Sakov m’étonnait…


  Revenant à la faille, je le vis qui pendait bras ballants au-dessus du vide. Sa tête dodelinait sur ses épaules.


  Il ne donnait plus signe de vie…


  Avec précaution, je le tirai hors de la crevasse. Puis je restai immobile un long moment, à reprendre mon souffle et à retrouver mes forces…


  J’étais au bord de l’effondrement et il fallait que je charge ce gaillard encombrant sur ma machine.


  J’ouvris son vêtement pour prendre la boîte noire. Puis je le palpai sur tout le corps. Apparemment, rien de cassé. Je fus surpris de trouver mon gant rouge de sang… Le pansement que Sakov portait à l’épaule était gluant. Dans la chute, ou à la suite de ses efforts, sa mystérieuse blessure s’était rouverte.


  Un instant, je lui retirai son masque pour examiner ses yeux. Il avait repris connaissance et m’adressa un clin d’œil amical.


  — Tu es content, mon vieux ? dis-je. On va crever tous les deux à cause de tes conneries !


  Je lui remis son masque et l’aidai à se lever.


  A l’aide de la corde de nylon, j’amarrai mon bonhomme à l’arrière de la moto. Je n’avais pas envie de le perdre en route, je n’aurais pas eu la force de le ramasser…


  La boîte, je l’avais glissée dans mon survêtement.


  Je remontai sur la moto. Attaché jusqu’à la taille, Sakov se colla contre moi. Et en avant !


  Le retour fut un cauchemar pire que l’aller…


  L’épuisement me donnait des visions. A chaque instant, je croyais voir des baloks avec des cheminées fumantes… Heureusement, Sakov connaissait parfaitement le paysage. Il m’empêcha de me perdre.


  Le tracteur abandonné me permit de faire le plein. En hâte. Sans que mon compagnon et moi n’eûmes échangé un mot. Et nous voici repartis…


  Cette randonnée compte parmi les heures les plus sinistres de ma vie !


  Enfin, ce furent les vraies fumées de notre maison que j’aperçus. Je m’approchai aussi près possible de l’entrée et détachai ce gros paquet de Sakov de mon porte-bagages. Sagement, il attendit, les deux mains appuyées sur le siège. Ce fut avec mon aide qu’il mit pied à terre. Puis il vacilla en direction de la porte. Je le soutenais sous les aisselles comme l’enfant à qui on apprend à marcher.


  En hâte, avant de franchir le seuil du sas, je me débarrassai de la boîte noire…


  Installés devant un café fumant, Lira et Serafian parurent sidérés en nous voyant entrer. La jeune femme ouvrit des yeux exorbités et son compagnon fronça les sourcils.


  Sans prononcer une seule parole, Sakov se laissa tomber sur le sol et ne remua plus. Vivement, Lira lui retira son masque et déboutonna sa combinaison.


  Moi, je ne bougeais plus, affalé sur une chaise. Je haletais, la langue pendante comme un chien qui a trop couru…


  Du regard, Serafian m’interrogeait au sujet de la blessure sanglante de Sakov. Je ne répondis pas. Lira parut beaucoup moins surprise. Ses yeux s’agrandirent d’horreur lorsqu’elle aperçut les baisers du froid qui marquaient le visage du Russe : ces plaques brunes typiques qui préludent souvent au baiser de la mort blanche.


  Le grand barbu appela Guzman et Réale à la rescousse pour préparer un bain. J’avais l’impression d’être un bloc de glace et que, avant toute chose, il fallait me dégeler.


  Je fis boire à Sakov un mélange de café chaud et d’alcool à 90°. Tout en buvant, il me serra la main et la garda dans la sienne.


  Le regard effrayé et insistant de Lira m’apprit que, moi aussi, j’avais les fameuses lâches brunes sur la figure.


  Sakov ne voulait plus lâcher ma main. Nous avions regardé la mort de trop près ensemble. Cela créait entre nous des liens indissolubles…


  Tout le monde s’activait en silence. Les deux Chiliens préparaient le bain. Lira et Serafian déshabillaient Sakov et refaisaient son pansement après désinfection de la blessure. Une très vilaine blessure à l’épaule, un peu derrière la clavicule, pas large mais profonde. Lorsqu’on lui versa de l’alcool dans la plaie, le Russe grogna à peine. Il sourit à Lira. Elle lui rendit son sourire et l’embrassa sur le front.


  Actif et efficace, Serafian observait tout avec une moue de suspicion. Pour lui, la lumière commençait à se faire sur les événements. Il avait examiné la blessure du Russe avec le plus grand soin. Son intérêt n’avait pas été purement médical. Une certitude s’imposait à lui : la complicité entre Lira, Sakov et moi…


  Au bout de vingt minutes, le Russe sortit de sa torpeur. Il récupérait vite. Il avala encore un litre de café bouillant. Et, quelques minutes plus tard, nous nous retrouvâmes, lui et moi, dans le fameux bac en bois qui servait de baignoire.


  Sakov était blême, fébrile. Mais la joie de sentir de nouveau le sang circuler dans ses veines primait tout pour lui comme pour moi.


  Lorsqu’elle nous vit patauger dans l’eau bouillante, Lira exigea des explications.


  Au milieu d’éclats de rire, nous lui fîmes le récit de notre folle randonnée : la course dans la neige, la chute dans la crevasse, le sauvetage burlesque, Sakov au bout du fil…


  — Profite de notre eau chaude ! dit Sakov pour inviter Lira à nous rejoindre.


  — Pourquoi pas ?


  Et de faire voler ses vêtements autour d’elle pour se plonger avec nous dans le bain et la vapeur. Un bain est une aubaine ! Guzman et Réale s’activaient toujours auprès de la chaudière et rajoutaient de l’eau bouillante.


  Serafian demeurait pensif en nous regardant, mais riait quand même.


  Vassili avait repris du poil de la bête. Il donna une énorme claque sur les fesses de Lira. Celle-ci lui lança une gifle, glissa et tomba sur son arrière-train au fond du bac. Nos rires redoublèrent. Après notre cauchemar, un rien nous faisait pouffer. Notre euphorie faisait feu de tout bois.


  Nus comme la main tous les trois dans ce bac en forme de demi-tonneau, nous devions ressembler aux trois enfants dans le saloir d’une certaine légende pieuse.


  Je n’insiste pas sur le mauvais goût des restes et des plaisanteries de Sakov. Sa puissante nature avait repris le dessus et il avait quelques excuses. La sculpturale nudité de notre compagne lui rendit toute sa vigueur. Si Lira ne s’était réfugiée entre mes bras en poussant des cris aigus de feinte terreur, il aurait gaillardement et publiquement célébré le culte de Vénus.


  Au moment où les cris de Lira atteignirent leur point culminant et où les intentions de Vassili ne firent plus de doute, le colonel Burke surgit devant nous dans le balok enfumé… Sa bouche pincée devant l’immoralité du spectacle, son œil rond d’adjudant furieux provoquèrent chez nous tous, acteurs et spectateurs de la scène, un fou rire inextinguible.


  Serafian se tenait le ventre sans vergogne. Guzman se tapa sur les cuisses et l’élégant Réale fut plié en deux par les hoquets tandis que Sakov se laissait tomber au fond du bac, la bouche ouverte, les mains sur l’estomac pour en maîtriser les soubresauts. Lira, face à l’officier, fit un salut militaire dans les règles, tout en cachant de la main sa toison exubérante.


  Un moment, Burke resta sans voix. Puis il nous cria sur un ton rageur qui augmenta notre hilarité :


  — Tout le monde est évacué ! J’ai reçu les pleins pouvoirs. Exécution immédiate !


  — Vous me laisserez quand même passer un slip, colonel ? interrogea Lira.


  Notre fou rire repartit de plus belle. Tout cela était burlesque. En se renfrognant davantage, Burke rendit la scène encore plus cocasse.


  — Vous ne pouvez pas évacuer Sakov ! dis-je.


  — En cas d’épidémie, il m’appartient de mettre tous les résidents en quarantaine avant de les rapatrier.


  — Il n’y a pas d’épidémie…, objectai-je.


  — C’est au médecin chef d’en décider, pas à vous ! déclara Burke.


  J’avais compris. La fiction de l’épidémie lui donnait un prétexte pour exécuter son plan.


  Je suggérai au colonel de chercher un peu mieux la boîte disparue et de nous laissant en paix. Notamment, je lui conseillai d’aller voir sur le toit…


  — Vous croyez ? fit-il, plein d’espoir.


  — Je suis sûr que vous n’avez pas cherché là !


  Burke nous quitta en coup de vent.


  Deux minutes après, il reparaissait, la boîte sous le bras. Au retour de la folle randonnée, je l’avais jetée sur le toit. En voyant l’insaisissable objet entre les mains du colonel, Serafian, Guzman et Réale parurent médusés.


  Bien entendu, personne ne put ou ne voulut répondre aux questions de Burke, il n’insista pas.


  — C’est bon, fit-il, l’évacuation est annulée !


  Il se retira sous les ricanements de Sakov et de Guzman…


  Le regard de Serafian se porta tour à tour sur chacun de nous et s’arrêta sur Sakov.


  — Et maintenant que nous avons bien ri, si nous parlions un peu de l’Affaire ? Ainsi, c’est toi, Vassili, qui détenait la fameuse boîte ?


  — Je ne sais pas ce que tu veux dire ! répliqua Sakov.


  Le grand barbu avait pris un ton de justicier. Les poings sur les hanches, il s’était approché du Russe qui sortait de la baignoire. Lira enfila un peignoir-éponge ; je lui prêtai la main pour s’essuyer.


  Sakov ne fit pas mine de répondre au grand Américain. Réale vint à la rescousse.


  — C’est vrai ? insista-t-il. On aimerait savoir ce qui s’est passé…


  Guzman eut un sourire mauvais. Il détestait Serafian et Réale qu’il considérait comme deux fieffés réactionnaires.


  — Vous me faites marrer ! intervint-il. Vous proclamez que vous avez horreur des flics et quand le flic se retire, c’est à qui le remplacera ! Chacun fait sa petite enquête. Chacun procède à son petit interrogatoire…


  Se tournant vers Lira qui s’essuyait les doigts de pied en affectant de ne rien entendre, il reprit :


  — Tu vas voir, ma belle, dans cinq minutes, ils vont en arriver au troisième degré !


  — On a le droit de poser des questions, non ? s’indigna le colosse barbu.


  — La difficulté c’est d’obtenir une réponse ! lança Guzman.


  Pendant ce temps, j’avais aidé Sakov à essuyer son dos, son bras gauche ne servant pas à grand-chose.


  — Merci, mon vieux ! fit-il. Tu es un frère.


  Au lieu de remettre les vêtements qu’il avait enlevés, Vassili enfila un pyjama. Je fis de même. Après notre nuit infernale, nous avions besoin de sommeil. Lira nous imita.


  — Après tout, j’ai tort de poser des questions ! déclara Serafian, qui ne désarmait pas. Tout est simple. Cette nuit, Sakov a fichu le camp avec la fameuse boîte. Suzuki l’a rattrapé et ramené. En rentrant, il a jeté la boîte sur le toit. Petit problème : comment Sakov s’était-il emparé de cette boîte ? Il l’a ramassée sur le terrain ou bien l’a enlevée à celui qui la détenait ? Suzuki se porte garant que Vassili n’a rien ramassé sur le terrain.


  » Donc Sakov a enlevé la boîte à quelqu’un. Ce quelqu’un est probablement Jorge Allessandri… Par conséquent, Sakov n’a pas passé toute la nuit du meurtre au refuge, ainsi qu’il l’a prétendu. Il est revenu pour… s’emparer de la boîte. Et c’est pourquoi aussi nous avons trouvé Jorge assassiné ! »


  — Tu devrais le laisser tranquille…, intervint Lira auprès de Serafian. Vassili a besoin de dormir. Il est blessé. Fiche-lui la paix !


  Ignorant Lira, Serafian poursuivit :


  — Jorge a dû se défendre. Il ne s’est pas laissé tuer comme un lapin. Cela expliquerait la blessure de notre ami Sakov…


  — Assez ! dis-je. Nous ne savons rien des événements de la nuit. Ni toi ni moi. De plus, nous n’avons aucune qualité pour jouer les inquisiteurs. Ni policier, ni procureur, ni juge, chacun de nous ne relève que de sa conscience.


  — Autrement dit la loi de la jungle ? commenta Guzman en ricanant.


  Soudain, Serafian me lança :


  — Toi, Suzuki, tu sais la vérité !


  — Je n’ai pas de comptes à te rendre, répondis-je. Cela dit, je ne sais pas la vérité. Je la devine. Comme toi, j’en suis réduit aux conjectures.


  Le grand barbu eut un mouvement d’humeur.


  — N’oublions tout de même pas qu’Allessandri a été assassiné ! Sakov doit s’expliquer là-dessus.


  Cette fois, il en avait trop dit. Le Russe se rua littéralement sur lui et cria :


  — Tu me cherches ou quoi ? Tu veux que je te casse la gueule ? Tu crois que, avec mon bras ballant, tu auras le dessus ?


  Je m’interposai entre les deux hommes et Lira tenta de ramener Sakov à son point de départ.


  — Allons ! dis-je. Ce n’est pas comme ça que nous saurons quelque chose. Personne ici n’a d’explication à donner à personne. Tu as adopté un ton qui exclut tout échange de vues amical…


  — L’amitié a des limites ! répliqua Réale.


  En affectant de marcher sur la pointe des pieds, Guzman alla s’enfermer dans la cabine-radio.


  La victoire du colonel Burke dans l’affaire de la boîte noire l’avait irrité.


  Sur un ton lourd de menace, Serafian poursuivit :


  — On ne m’empêchera pas de faire mon rapport !


  — Tu es le chef de la mission, tu fais tous les rapports que tu veux, répondis-je.


  Sakov alla s’allonger sur son lit. Je l’imitai.


  — Moi non plus, je n’ai pas dormi…, annonça Lira.


  Serafian quitta la maison pour se rendre au shelter. Je refermai la trappe du dortoir au-dessus de nos têtes et nous nous retrouvâmes tous les trois, Vassili, Lira et moi, allongés dans la pénombre, discutant à mi-voix comme trois complices.


  Ma couchette dominait celle de Sakov. Lira disposait d’un rez-de-chaussée formant angle avec celui du Russe. Leurs têtes étaient proches l’une de l’autre. Fébrile, Sakov aurait voulu dormir tout son soûl, mais il tenait à s’expliquer d’abord.


  — Lira est témoin…, commença-t-il.


  — Ne te fatigue pas, dis-je. Je vois très bien comment les choses se sont passées. Allessandri a ramassé la fameuse boîte. Avec son épaisse parka fourrée, il était le mieux placé de nous tous pour la dissimuler…


  » Aussitôt rentré, il a demandé à son copain Ahumada d’accourir. Pour lui remettre la boîte, bien sûr. Toi, Vassili, tu as passé la nuit au refuge et, de là, tu as signalé à Vostok l’accident de l’avion et l’incident de la boîte… »


  — Tout le monde doit tout savoir ! intervint Vassili. C’est la règle commune à toutes les bases. J’ai agi normalement et réglementairement. La mobilisation des gros transporteurs de l’Antarctique est un acte de guerre !


  — Pas exactement, dis-je.


  — Mettons que la remise au code militaire est une prémobilisation. La boîte noire est un outil militaire. Sa présence dans une zone démilitarisée est inadmissible.


  — Passons ! dis-je. Tu informes Vostok du fait et tu rentres chez nous vers 6 ou 7 heures du matin, à l’heure où tout le monde dort.


  — C’était convenu avec Lira, précisa Vassili. Elle devait m’attendre en haut, dans le carré, et m’ouvrir la porte…


  — Et tous les deux vous deviez attendre l’heure du café sur le divan du labo, j’imagine ?


  — Ça nous regarde, dit Vassili.


  — Je ne me suis pas réveillée à temps, s’excusa Lira. C’est ça le malheur !


  — C’est ce que j’avais compris, dis-je. Donc, toi, Vassili, tu débarques à l’heure dite et ce n’est pas Lira qui t’ouvre la porte ; c’est Jorge Allessandri qui attendait son copain. Tu portais ton masque. Ton hublot était fortement embué. Il ne t’a pas reconnu. Comme nous portons presque tous la même tenue, il t’a pris pour son copain…


  — L’espace de deux secondes seulement ! enchaîna Sakov. Le temps pour moi de saisir la boîte qu’il me tendait en me disant : « File et cache ça ! »


  » Je n’allais pas refuser le cadeau qu’il me faisait. Pourquoi l’aurais-je refusé ? »


  — S’étant rendu compte de son erreur, il s’est ravisé…, dis-je. Tu as voulu filer avec la boîte et il s’est fâché.


  — C’est à ce moment que je suis montée, intervint Lira. J’ai vu Jorge s’emparer du piolet et se ruer derrière Vassili qui se précipitait dehors. J’ai couru. J’ai vu Jorge frapper Vassili avec le piolet. J’ai cru qu’il l’avait tué…


  — Il a manqué mon occiput de peu, dit Sakov. Aux cris de Lira, je m’étais retourné. Je lui ai arraché le piolet avec la main droite.


  Il a glissé par terre et s’est accroché à mes cuisses. J’ai cru qu’il tentait de me déséquilibrer. Je lui ai donné un coup avec le plat de l’instrument…


  — … Sur la nuque ! fis-je observer.


  — Je n’ai pas visé ! J’étais fou de rage et de douleur. Allessandri était à genoux devant moi…


  — Vassili n’a pas frappé fort ! affirma Lira. J’ai vu toute la scène.


  — Assez fort pour provoquer une rupture des vertèbres cervicales ! dis-je.


  — En d’autres circonstances, j’aurais exposé toute l’affaire à tous, dit Vassili. Je n’avais rien à me reprocher, mais Serafian m’accusait déjà d’avoir provoqué la mort de Talcott Pohl… Lui et Réale étaient déchaînés contre moi à cause de cette stupide guerre. A quoi bon leur donner des explications qu’ils n’auraient pas acceptées ? Leur dire une vérité qu’ils n’auraient pas crue ?


  » Quant à cet excité de Burke, Dieu sait à quelle extravagance il se serait livré !


  » Bref, j’ai tiré Allessandri à l’intérieur de la maison. En constatant qu’il était mort, j’ai enterré la boîte derrière le garage et je me suis éloigné. Tu sais la suite… »


  — C’est l’arrivée de ce copain d’Allessandri qui m’a fait réfléchir, dis-je. Le mauvais temps l’avait retardé. Sans cela, il emportait la boîte. Ni vu ni connu. Et la boîte partait pour le Chili. Burke n’y pouvait plus rien !


  — Au fond, c’est moi qui ai sauvé le secret militaire n° 1 des U.S.A…, fit observer Sakov.


  — Sans le vouloir ! dis-je.


  — N’empêche que Burke me doit une fière chandelle ! Cela dit, je regretterai toute ma vie ce drame… Jorge était un gentil garçon. A sa place, moi aussi j’aurais ramassé la boîte. Ce sont des choses qu’on ne laisse pas traîner…


  — Le tort qu’il a eu, c’est de se servir d’un piolet contre toi ! dit Lira. Pourquoi a-t-il fait ça ? Je ne comprends pas.


  Je suggérai que c’était la rage de se voir stupidement dépossédé d’un objet d’une valeur incommensurable. Peut-être comptait-il tirer beaucoup d’argent de cette boîte.


  — Peut-être…, admit Lira. Jorge était un cynique.


  — En somme, dis-je à Lira, tu as vu Jorge attaquer Vassili. Tu ne savais pas que Vassili détenait la boîte ?


  — Non, elle ne le savait pas, approuva Sakov. Tout de suite, j’avais camouflé la boîte sous mon vêtement.


  — Et toi, dis-je à Lira, tu as refermé la porte derrière Sakov. Ce détail a fait croire à Serafian que l’assassin se trouvait à l’intérieur de la maison…


  — Et, maintenant, bonne nuit, dormez bien ! lança Sakov en se tournant contre le mur.


  Il s’endormit le premier. Ses ronflements puissants emplirent le dortoir et, bientôt, la respiration sifflante de Lira s’y mêla…


  Lorsque je me réveillai, Sakov dormait toujours. Le lit de Lira était vide.


  Je montai au carré. J’y trouvai notre maîtresse de maison occupée à cuisiner. J’étais affamé. Avant d’avoir dormi, je n’aurais pas eu la force de manger.


  L’odeur du ragoût de mouton que Lira faisait dégeler avec art tira Sakov de son lit.


  Pendant notre pantagruélique festin, Serafian rentra du shelter. Le temps se prêtait à une excursion du côté de notre tracteur en panne, annonça-t-il. Par la même occasion, il nous annonça l’approche de quelques belles journées. Déjà, nous avions connu des éclaircies annonciatrices de l’été antarctique.


  Serafian suggéra que Sakov reste à la maison en compagnie de Lira.


  — Pas question ! répliqua le Russe. Moi seul connais la route. Moi seul peux vous guider !


  — Tu es trop mal en point ! objecta le chef de la mission.


  — C’est au médecin de décider qui est malade et qui ne l’est pas ! argumenta Sakov en paraphrasant les propos de Burke.


  — Soit ! fit le grand barbu. Je t’emmène, mais à tes risques et périls.


  — Moi aussi, je viendrai ! déclara Lira.


  — Pas question ! trancha Serafian. J’ai besoin d’hommes pour dégager le tracteur. J’emmène Réale et je laisse Guzman à la radio. Reste avec lui à l’écoute.


  Serafian prévint Réale qui travaillait au labo. Le Chilien descendit alors au dortoir pour se changer.


  Pendant ce temps, le chef, qui portait son survêtement, se rendit au garage pour mettre en route le moteur du tracteur.


  Sakov et moi achevâmes de manger. Le Russe avait un appétit d’ogre et prétendait nourrir sa fièvre.


  — Tu dois voir le médecin ! dis-je. Ta blessure a une aussi mauvaise mine que toi.


  — J’irai voir le médecin de Vostok ! grommela-t-il.


  — Le nôtre est aussi bon, dis-je.


  — C’est un copain de Burke ! objecta Vassili. Au lieu de formuler un diagnostic, il prononcera un réquisitoire. Il voudra savoir qui m’a donné ce coup et pourquoi, etc.


  Sur ce point, je ne pouvais donner tort au Russe. Le clivage né de la guerre avait détruit la confiance entre nous. Dès lors, plus rien n’était possible. Nos relations étaient empoisonnées…


  — Tu as raison, dis-je à Sakov. Fais-toi soigner à Vostok.


  Tendrement, il posa sa main sur celle de Lira.


  — Il faut y aller, insista celle-ci.


  — Attendons quelques jours…, décida Vassili. Avec le beau temps, un avion pourra décoller et venir me prendre à Mac Murdo.


  Réale émergea du sous-sol.


  — Je suis prêt ! annonça-t-il.


  En compagnie de Sakov, je descendis pour me changer. Le Russe et moi étions encore en pyjama – nos épais pyjamas molletonnés à la chinoise.


  Au moment où nous enfilions nos sous-vêtements de laine, Lira vint nous rejoindre…


  — N’y allez pas ! nous dit-elle. J’ai un mauvais pressentiment. Je ne sais pas pourquoi, Vassili. J’ai peur… Tu devrais te reposer… Ne pas bouger d’ici !


  — Sans moi, on ne retrouvera jamais le tracteur ! riposta Sakov, péremptoire. La neige a dû le recouvrir.


  Lira se fit suppliante. Elle se pressa contre lui. Rien n’y fit. Je la verrai toujours entourant la taille de son amant de ses deux bras et posant sa tête sur le vaste thorax, comme pour écouter les battements du cœur…


  — Mes pressentiments ne me trompent jamais ! insista-t-elle.


  Vassili se mit à rire.


  — S’il doit m’arriver quelque chose, ça m’arrivera aussi bien dehors que dedans ! On ne peut rien changer au destin.


  Dans le cas présent, il exprimait la vérité, car le destin de Vassili Sakov était en marche. Rien ne pouvait plus l’arrêter…


  Fin prêts, nous remontâmes au carré.


  Au moment où Sakov franchit le seuil de la maison, Lira l’embrassa une dernière fois avec frénésie. Oppressée jusqu’à l’angoisse !


  Il y avait des larmes dans ses yeux. Pourtant, ce n’était pas une femmelette. Toute ma vie, je devais regretter de n’avoir pas vu dans son attitude une mise en garde, un avertissement. J’aurais dû en tenir compte et modifier tous mes plans…


  Au moment où le tracteur quitta le garage à grand bruit, Lira conseilla encore :


  — Sois prudent, Vassili !


  Plus rien, hélas ! ne pouvait sauver Vassili Sakov de la plus abominable des morts…


  CHAPITRE XIII


  Le ciel était dégagé, le vent léger, la visibilité bonne.


  Une lumière annonciatrice du soleil rôdait à l’horizon. Tout se présentait sous les meilleurs auspices…


  … Pourtant, j’avais eu un serrement de cœur en voyant Lira devant la porte de la maison agiter interminablement la main comme si nous partions pour un très long voyage ou que nous ne dussions plus nous revoir.


  Sakov avait refusé de prendre le volant. Etant donné sa blessure, il me parut normal qu’il eût cédé la place du conducteur à Serafian.


  Le Russe était assis à la droite du grand barbu. Réale à la gauche de ce dernier. Moi, à la droite de Sakov. Je l’observais à la dérobée. Tout de suite, je vis qu’il n’allait pas bien. Plusieurs fois, je le vis d’un geste agacé enlever une goutte qui pendait à son nez.


  — Je me suis enrhumé…, nota-t-il.


  — Se plaindre d’un rhume après ce que tu as risqué, c’est mesquin ! observa le grand barbu.


  Sakov se moucha. Son nez continuait de couler.


  — Tu devrais rentrer ! dis-je.


  Le Russe se raidit. Il respirait avec difficulté.


  Au bout d’un long moment, il nota :


  — Le temps se gâte…


  Cette réflexion me parut singulière. Le temps restait exceptionnel pour la saison.


  Nous avions tous retiré nos masques protecteurs en pénétrant dans la cabine chauffée du tracteur. Serafian ne vit dans les propos de Sakov qu’un désir de le contredire.


  A présent, la respiration oppressée du Russe emplissait la cabine…


  — Nous devrions rentrer…, murmura-t-il d’une voix essoufflée. Le blizzard va nous surprendre…


  Sérieusement inquiet, je dis à Sakov :


  — Ne cherche pas de prétexte, Vassili. Dis que tu ne vas pas bien et nous rentrons !


  — Je dis que le ciel s’obscurcit ! s’obstina-t-il.


  — Tu as mal digéré ton mouton congelé ! intervint Réale. Parfois, ça m’arrive.


  Le visage blême du Russe, marqué par les taches brunes du froid, était effrayant. Les yeux profondément cernés avaient une expression bizarre. Le rétrécissement des pupilles me frappa. Sakov lut mon affolement dans mes yeux et me renvoya le sien comme un écho. Il haletait littéralement. Des perles de sueur brillaient à son front…


  — Rentrons tout de suite ! dis-je à Serafian.


  Le colosse barbu grommela, de mauvaise humeur :


  — Je l’avais bien dit ! Que de temps perdu !


  Se tournant vers le Russe, il ajouta :


  — Je sais ce que tu as : une indigestion ! Tu as les yeux plus grands que le ventre. Et notre nouvelle cuisinière t’a gavé ! (L’ancienne, c’était Serafian.) Et puis, elle met trop de matières grasses dans tout !


  — Tu as raison…, acquiesça Sakov. J’ai trop mangé. Que veux-tu, j’étais affamé !


  Il jeta autour de lui un regard égaré et dit :


  — Vraiment, je ne me sens pas bien…


  A contrecœur, Serafian obéit. Avec une sorte de rage, il exécuta un virage assez court. Vassili s’accrocha à moi comme s’il avait la nausée. Je posai ma main sur son front. Il était brûlant…


  — Ta blessure s’est infectée ! dis-je.


  — Penses-tu ! répliqua Serafian. C’est l’indigestion.


  L’instant d’après, Sakov haleta bruyamment…


  Tout à coup, il se plia en deux et vomit entre ses pieds.


  — Qu’est-ce que je disais ! s’exclama Serafian. Tu vas nous empester, cochon.


  Réale entrebâilla la fenêtre de son côté, mais la referma bientôt. Le courant d’air glacial était intolérable.


  — Je m’excuse…, dit Sakov. Pourtant, j’ai mangé comme d’habitude. Ce mouton n’était pas frais.


  — Suzuki en a mangé aussi, répliqua Réale. Apparemment, il l’a bien digéré.


  Je gardai le silence.


  Avec des yeux pleins d’angoisse, Sakov m’interrogea :


  — Tu te sens bien ?


  — Ma foi…, dis-je. Jusqu’à présent…


  Si j’avais senti la moindre atteinte du mal, j’aurais été rassuré… Mais non… Je me portais désespérément bien. Pour Sakov, c’était mauvais signe.


  — Moins vite…, murmura-t-il.


  De la part d’un malade pressé de rentrer au bercail, cette exigence était curieuse. De plus, notre véhicule n’atteignait pas le 30 à l’heure.


  Sakov se cramponnait, il avait le vertige. Une violente nausée le plia en deux. Il rendit le reste de son repas… L’odeur de ragoût digéré empesta la cabine. Je tenais le front de mon ami, brûlant comme un poêle et couvert d’une sueur glacée. Il porta la main à sa tête comme s’il voulait desserrer un étau.


  — Oh ! ma tête… Oh ! ma tête…, gémit-il.


  Sa plainte puérile était pitoyable, surtout de la part d’une force de la nature comme lui…


  Malgré le danger que cela représentait, Serafian força l’allure. Il était aussi consterné que moi.


  — Appelons le médecin tout de suite ! fil Réale.


  Et de déclencher l’émetteur-récepteur du bord. Dans notre hâte de rentrer, nous n’y avions pas pensé.


  Inlassablement, Réale répéta :


  — Station A appelle Mac Murdo… Station A appelle Mac Murdo…


  Serafian et moi échangions des regards angoissés. Chacun pouvait lire dans le regard de l’autre une même certitude : Sakov était fichu… S’en rendait-il compte ? Il posa une main sur la mienne comme il avait fait pour Lira et m’adressa un regard embué. Son nez coulait de plus belle. Il ne s’en souciait plus.


  — Tu es un ami, toi…, murmura-t-il.


  — Et moi ? interrogea Serafian. Je ne suis pas un ami ?


  Il parla sur un ton faussement enjoué comme on parle aux enfants et aux malades.


  — Nous voici arrivés…, annonça plusieurs fois Vassili.


  — C’est ça, mon vieux…, répondit Serafian. On arrive. On descend…


  Quand le véhicule s’arrêta enfin devant la maison, Sakov ne souffla mot. Lira se tenait sur la porte. Elle nous attendait. Avant tous, elle avait su que nous n’irions pas loin…


  Courant à notre rencontre, elle nous vit, Serafian et moi, porter Sakov hors de la cabine.


  — Vassili ! cria-t-elle. Qu’est-ce que tu as ?


  Elle mit ses doigts dans sa bouche pour ne pas crier.


  Le visage de Sakov, cireux, tacheté comme une peau de léopard par les morsures du froid, était celui d’un agonisant…


  Soutenu par Serafian et moi, Vassili s’avança d’un pas hésitant. Réale courut au-devant de nous pour tenir les portes ouvertes. En cours de route, il n’avait pu obtenir la liaison avec Mac Murdo. Il se précipita dans la cabine-radio pour charger Guzman de ce soin.


  Le Russe s’affala sur une chaise en se tenant la tête à deux mains. Horrifiée, Lira nous demanda ce qu’il fallait faire. Serafian haussa les épaules en signe d’impuissance.


  Réale vint nous dire que le médecin arrivait. En hélicoptère, si le vent le permettait.


  Sakov écarta Lira qui défaisait la fermeture de son survêtement et, secoué de spasmes violents, vomit de nouveau. Tout le monde s’affaira pour le déshabiller. Je lui retirai ses bottes. Lira lui sortit les bras des manches de la combinaison. Tout était maculé de vomi.


  — Je suis un cochon…, dit Sakov. Pardonnez-moi…


  Au désespoir, Lira s’écria :


  — Mais qu’est-ce que tu as ? Dis-le-nous !


  Elle prit la tête de Vassili entre ses mains et la serra contre son ventre dans un geste maternel, comme si elle pouvait le sauver par la chaleur de son sein.


  — C’est un empoisonnement ! déclara Réale. Le docteur est formel. J’ai décrit tous les symptômes…


  — Comment a-t-il pu s’empoisonner ? demanda Lira. C’est moi qui ai fait le manger. Il n’a rien avalé d’autre que nous…


  Réale et Serafian posèrent sur moi un regard étrange, à la fois craintif et soupçonneux.


  Les spasmes de Sakov parurent se calmer. Je m’éloignai pour courir au labo jeter un coup d’œil sur le contenu de l’armoire pharmaceutique. Comment s’attaquer au mal ? Une piqûre pour soutenir le cœur ? De la morphine pour endormir le patient ?


  Un cri terrible de Lira me fit revenir à toute vitesse dans le carré. Vassili était par terre, secoué de convulsions. A genoux près de lui, Lira lui tenait la tête et pleurait à chaudes larmes…


  — Vous êtes tous là à regarder ! nous cria-t-elle. Vous n’allez pas le laisser mourir comme ça ? Faites quelque chose !


  Bouche grande ouverte, yeux exorbités, Vassili aspirait l’air désespérément. On eût dit que des mains implacables le serraient à la gorge et l’étranglaient. Il eut un geste pour écarter ces mains invisibles et, n’y parvenant pas, parut se résigner…


  Il m’adressa une sorte de sourire de moribond. Je pris sa main.


  — Merci…, dit-il. Merci pour tout… Tu diras… Tu sais ce qu’il faut dire à Valentina et Anna… Chacun de son mieux. Je te fais confiance… Tu prendras une décision… Je suis fatigué.


  Sa main retomba sur le plancher…


  Pliée en deux, Lira tentait d’étouffer ses sanglots sans y parvenir. D’une voix suppliante, elle nous dit :


  — Ne le laissez pas mourir, ne le laissez pas…


  Elle posa un baiser sur le front blême de Vassili et ses larmes inondèrent le visage du moribond. Machinalement, je lui tendis mon mouchoir. Elle essuya le front et le visage de Sakov. Le regard du Russe était vitreux. Une bave épaisse coulait de sa bouche. Il ne bougeait plus. Son souffle court faisait sursauter très légèrement sa tête que Lira soutenait d’une main ; de l’autre, elle continuait d’essuyer son front.


  — Ce médecin n’arrive pas ? demanda-t-elle.


  Vassili eut un dernier sursaut. Il parvint à prendre la main de Lira et la porta à sa bouche. Un bref instant, la jeune femme s’imagina qu’il avait résisté à l’assaut de la mort et qu’il allait surmonter son mal. Les yeux de Lira s’illuminèrent.


  — Valentina…, murmura Sakov. Valentina…


  — Oui, mon chéri ! répondit Lira. Je suis là !


  Sur le visage du mourant apparut une expression apaisée. Il serra encore la main de Lira, tout en bredouillant quelques mots inintelligibles. Il était loin. Il se croyait auprès de sa femme…


  Du délire, il glissa doucement dans le coma.


  Lorsque l’hélicoptère emplit le ciel de son tintamarre, Vassili Sakov était mort depuis cinq minutes…


  Le médecin ne put que constater le décès. Et nous ne pûmes que lui confirmer ce qu’il avait déjà appris par notre collègue Réale. Le médecin confirma son diagnostic : mort par empoisonnement.


  — Si vous étiez arrivé plus vite…, accusa Lira.


  — Non, madame, non, je n’aurais rien changé…, dit le médecin. Que pouvais-je faire ? Lavage d’estomac ? Il était trop tard, beaucoup trop tard. La nature s’est bien défendue. Notre ami a rendu la totalité de ce qu’il avait mangé. Il a succombé quand même. Il s’agissait d’un poison particulièrement virulent et foudroyant.


  » D’après ce qu’on m’a dit, les premiers symptômes sont apparus vingt minutes après le repas… »


  — A peu près ! dis-je.


  — Trente ! estima Serafian.


  Et Réale confirma cette opinion.


  — Vingt ou trente, peu importe ! reprit le médecin. Les phases ont été rapides et classiques : spasmes, nausées, vomissements, sueur abondante, coma et arrêt du cœur. L’autopsie nous dira la nature du poison.


  — Mais enfin, comment ce pauvre Vassili a-t-il pu ingurgiter du poison ? questionna Réale. Dans cette maison, il n’y a pas de poison !


  Le médecin resta un instant songeur, puis interrogea :


  — Qui a fait la cuisine ?


  — Moi ! dit Lira. Moi seule. Suzuki a mis la table.


  Le médecin s’enquit :


  — Et les autres ?


  — Nous n’étions que trois…, expliqua Lira.


  En deux mots, je racontai notre expédition. J’expliquai pourquoi les trois autres n’étaient pas venus à table : en notre absence, ils avaient mangé sans nous.


  D’une voix hésitante, Campbell conclut :


  — En somme…, en dehors de vous trois qui mangiez, personne ne s’est approché de la table. Serafian, Guzman et Réale étaient au travail…


  Tout le monde acquiesça d’un hochement de tête.


  Un lourd silence tomba…


  On ne pouvait soupçonner Sakov de s’être empoisonné. Impensable que Lira eût assassiné son amant !


  Restait un seul suspect possible et plausible : moi !


  CHAPITRE XIV


  Rarement je m’étais lié d’une amitié si vive et si solide avec un être qu’avec Sakov. Je restai hagard, stupéfait…


  Secouée de hoquets, Lira n’avait plus de larmes. Le visage fermé, Serafian m’observait d’un œil hostile. Guzman se cantonnait dans un lourd mutisme. On eût dit qu’il jugeait superflu de formuler une accusation…


  Sur le visage de Sakov se lisait l’apaisement. Après l’atroce agonie, ses traits s’étaient détendus.


  Lira priait.


  Campbell fit enfermer dans un sac de plastique ce qui pouvait aider à l’enquête : vomissures, urine, vêtements souillés…


  Ensuite, il appela les deux infirmiers qui l’attendaient dans l’hélicoptère. Ils apportèrent un brancard.


  Au moment où le médecin donna l’ordre d’emballer le corps dans un drap, Lira se pencha au-dessus de la tête de son amant pour lui donner un dernier baiser. Pouvait-on la soupçonner de l’avoir assassiné ? Non. Je restais le seul et unique suspect…


  Au moment de monter dans l’hélicoptère, Campbell nous informa que le colonel Burke souhaitait nous parler à tous… D’un commun accord, nous décidâmes de nous rendre à son invitation.


  Ce fut la plus triste randonnée de mon existence…


  Le Waesel avançait à grand bruit avec la lenteur d’un convoi funèbre. Encore sous le choc de l’atroce agonie de Sakov, nous étions tous murés dans nos pensées ou dans nos peines.


  Serafian avait pris le volant. Lira se tenait à côté de lui et je me trouvais entre elle et Réale. Guzman s’était assis sur le plancher.


  En observant ma voisine à la dérobée, j’avais l’impression qu’un singulier travail se faisait dans son esprit. Elle se défendait contre le soupçon qui s’insinuait en elle comme un poison subtil.


  L’œil mi-clos, Guzman avait l’air de somnoler, mais il nous observait à la dérobée, Lira et moi.


  Je pensais au triste devoir qui m’incombait : faire une visite à la veuve et aux enfants de Sakov. Que leur dire ? Que je ne savais rien ? Que le coupable n’avait pas été découvert ? Au train où allaient les choses, la vérité risquait fort d’être enterrée à jamais sous les glaces de la station A…


  Sans aucun doute, le colonel Burke allait nous rapatrier tous dans les plus brefs délais. Et le mystère demeurerait entier…


  Dans ces conditions, le voyage à Moscou me remplissait d’appréhension. Je pouvais d’autant moins l’éviter que Sakov m’avait en quelque sorte chargé d’une mission auprès des siens en disant qu’il me faisait confiance. Il m’instituait son porte-parole posthume.


  J’en venais à mettre tous mes espoirs dans l’autopsie. Pourtant, je sentais bien qu’elle n’apporterait pas la clé de l’énigme…


  L’interminable randonnée, la monotonie du paysage crépusculaire nous firent sombrer dans un demi-sommeil. Même Serafian s’assoupit au volant. Plusieurs fois, je dus le réveiller en le secouant d’importance. Moi-même, je glissais dans un état de rêve éveillé où d’extravagantes pensées m’assaillaient. Quand la raison achoppe devant un problème, l’imagination délire.


  Je rêvais au mystérieux et maléfique rôdeur inventé par Lira au moment de l’accident de Pohl. Je le voyais errant à travers l’immensité glaciale et accumulant les crimes.


  Un réveil en sursaut dissipa mes phantasmes. Peu après, je retombai dans un demi-sommeil, ma tête dodelina et heurta celle de Lira qui ballottait de son côté…


  Au bout de l’interminable voyage, nous fûmes accueillis à Mac Murdo par Campbell en personne.


  Vous pourriez imaginer la grande base U.S., la plus importante de l’Antarctique, installée en partie sur la banquise et en partie sur la côte, comme une étendue blanche et vierge au milieu de laquelle se dresseraient quelques bâtiments ultra-modernes des constructions futuristes en aluminium et altuglass ?


  Eh bien non. Mac Murdo est un endroit sinistre qui tient du bidonville et de la décharge publique. Les bâtiments et hangars dispersés au hasard et à demi enneigés sont entourés de terrains vagues où s’entassent de lamentables ferrailles : bulldozers hors d’usage, weasels irrécupérables, traîneaux cassés, baloks abandonnés. Ici, le grand problème est : comment s’en débarrasser ?


  Impossible de rien jeter à la mer. Elle est là, sous vos pieds, mais hors d’atteinte. Tout effort étant pénible, on évite le travail inutile. A la belle saison, quelques carcasses partiront à la dérive sur les glaces flottantes. Le plus gros des déchets restera là, encombrant, laid, désolant. Ce n’est que sur les hauteurs aux glaces éternelles que la neige finit par tout engloutir. En bas, le dégel fait réapparaître le vaste dépotoir.


  Serafian m’expliqua tout cela pendant que les infirmiers transportaient le brancard au service de santé. Campbell empêcha Lira de les suivre. C’était à la science de parler.


  — Demain, nous célébrerons un office ! promit-il.


  Sous la conduite de Serafian, nous gagnâmes le foyer de la base. Construction préfabriquée recouverte de posters délirants. Il y fait bon. Un barman en veste blanche nous propose un choix de boissons chaudes et froides.


  La vue sur la banquise n’est pas réjouissante. En janvier, paraît-il, elle est féerique pendant les trois heures où le soleil s’élève au-dessus de l’horizon. Obsession du soleil ! Tous les posters représentaient des filles dévêtues sur des plages ou au milieu de jungles psychédéliques : fleurs monstrueuses, feuillages démesurés et broussailles impénétrables. Rêve d’Afrique, cauchemar d’Amazonie par des peintres fous de couleur !


  Je remarque un nu grandeur nature : une femme au corps doré dont le sexe est fleuri, les cheveux fleuris, les aisselles fleuries. Elle nage au milieu de fleurs qui forment des vagues.


  Je fais part à Lira de mon projet de voyage à Moscou…


  — J’ai envie de t’accompagner…, dit-elle.


  — Quand même pas ! intervint Serafian avec un air pincé.


  Lira paraît vexée. Elle comprend l’objection mais ne l’admet pas. Il lui semble que les sentiments pour le mari la rapprochent de la femme. Guzman est de cet avis.


  — Pourquoi pas ? dit-il. Ils ont fait l’amour, ça n’empêche pas les sentiments !


  Drôle de formule. Paradoxe ! Réale sourit vaguement.


  — Pourquoi pas ? répète-t-il. Ce sera une consolation pour la famille de savoir que ce pauvre Vassili est mort entouré d’amis qui n’ont rien négligé pour le sauver !


  Je me demande s’il n’y a pas une arrière-pensée ironique dans les propos du Chilien… Ce qu’il dit est vrai. Il est vrai aussi que Serafian détestait cordialement Sakov. Que Guzman avait de l’amitié pour le Russe dans la mesure où il haïssait le grand Américain…


  Réale, lui, n’aimait guère son compatriote Guzman. Et Guzman le lui rendait bien. La guerre leur avait rappelé qu’ils appartenaient à des partis ennemis.


  Le téléphone du bar grésilla. Après avoir décroché, le barman prévint Serafian que le colonel Burke désirait lui parler. Le grand barbu s’excusa de nous quitter et s’éloigna, la tête penchée et le front plissé.


  Une fois de plus, Burke s’improvisait enquêteur. Je lui souhaitais bien du plaisir !


  Lira demanda du papier à lettre pour écrire à sa fille. Guzman proposa une partie de dames à Réale qui accepta. Quant à moi, je restai à ruminer dans mon coin devant le paysage figé par le gel.


  Des icebergs pris dans la glace de la banquise dressaient de loin en loin leurs silhouettes fantasmagoriques. On eût dit une procession de fantômes drapés dans leurs suaires ou des moines blancs coiffés de cagoules.


  Au bout d’une heure, Allen Serafian reparut. Il me demanda si je voulais bavarder avec le colonel.


  — Pourquoi pas ? dis-je.


  Dans son bureau « d’exécutif », Burke me reçut très aimablement. Son attitude triste et modeste me surprit.


  Après m’avoir remercié de m’être dérangé, il me demanda si j’avais une opinion sur l’affaire. Serafian lui avait raconté en détail ce qu’il avait et supposait.


  A mon tour, je racontai ce que je savais. Le colonel hocha la tête d’un air entendu. Il avait abandonné ses airs inquisiteurs.


  — En haut lieu, on m’avait dit que vous retrouveriez la boîte noire…, avoua-t-il.


  — Vous ne l’avez pas cru ?


  — Non…, avoua-t-il encore.


  Il reprit :


  — Savez-vous qui a tué Sakov ?


  — Non.


  — Espérez-vous démasquer l’assassin ?


  — Il ne faut jamais désespérer.


  — Donc, vous avez une idée ?


  — Non. J’attends…


  — … Les résultats de l’autopsie ? Nous les attendons tous ! Mais cela nous avancera à quoi ?


  — A connaître la nature du poison.


  — Et alors ?


  — Nous ne serons pas plus avancés, dis-je…, à moins que ce poison constitue une sorte de signature du criminel.


  Burke hocha la tête, sceptique. Je vis qu’il n’attendait rien de l’autopsie.


  — Dites-moi, reprit-il, ne trouvez-vous pas curieux que les deux amants successifs de cette dame Kossior aient été éliminés l’un après l’autre ?


  — Je ne crois pas au drame passionnel ! dis-je nettement.


  — Avouez que c’est une curieuse coïncidence ? Sakov a tué Allessandri qui était l’amant de cette dame, et quelqu’un a tué Sakov pour prendre sa place… Non, vous ne croyez pas ?


  Il attendit ma réaction.


  Une fois de plus, Burke en Sherlock Holmes me parut lamentable. Je n’osai le lui dire. Il avait des excuses.


  La mort de Sakov était un défi au bon sens. N’importe qui, à la place de Burke, n’aurait soupçonné que moi. Moi-même, à sa place…


  Sur un ton prudent, patelin même, il reprit :


  — Dites-moi…, vous-même, vous avez eu une explication violente avec Sakov. Vous l’avez poursuivi, traqué, ramené de force…


  — De force, c’est beaucoup dire ! Il n’avait plus la force de marcher.


  — S’il y avait un secret entre lui et vous, confiez-le-moi. Vous avez ma parole d’officier que cela restera entre nous…


  — Hélas ! colonel, il n’y a pas de secret. Il n’y a qu’un mystère. Lira n’a pas assassiné son amant et moi je n’ai pas assassiné mon meilleur ami !


  — Autour de la table, il n’y avait personne d’autre ?


  — Non. Encore une fois, hélas !


  — Vous voulez connaître mon opinion ? demanda Burke.


  — Je vous en prie…


  — A mon avis, Lira Kossior est la responsable. Elle manipule des bactéries. Au labo, paraît-il, il en existe vingt-neuf espèces différentes. Et des milliards et des milliards de spécimens dans les cultures et les éprouvettes. J’imagine une imprudence de sa part. Elle oublie de se laver les mains ou de les désinfecter. Elle touche un morceau de viande et ce morceau échoue dans l’assiette de Sakov. Fatalité !


  Burke me suppliait presque d’accepter cette explication. A tout prix, il voulait sortir du cercle vicieux…


  Il reprit :


  — Je sais bien que Serafian, Guzman et Réale n’aimaient guère Sakov. Mais comment auraient-ils fait pour l’empoisonner ? Quant à vous et à Lira Kossior, vous pouviez le faire, vous ne le vouliez pas…


  — Vous avez parfaitement résumé la situation !


  Burke traduisit son souci secret en demandant :


  — Et vous croyez que cette conclusion satisfera nos voisins russes ? J’ai déjà informé Vostok. Ils vont nous envoyer des enquêteurs. Vous connaissez les Russes, ils sont pointilleux, méfiants, embêtants. Il faut leur donner quelque chose qui tienne debout. Un rapport sérieux. Une hypothèse plausible…


  — D’autant plus que Sakov les a prévenus de l’accident du Boeing et de la disparition de la boîte noire…, dis-je. A mon avis, il leur a même annoncé avoir l’objet en sa possession.


  — Oh ! nom de Dieu…, s’écria le colonel, catastrophé. Je n’y avais même pas pensé. C’est vrai, Sakov avait la radio à bord. Depuis la veille, Vostok était au courant de l’affaire et ne quittait certainement pas l’écoute. Pendant que Sakov s’enfuyait avec la boîte, il a dû leur demander quelqu’un pour prendre l’objet à l’endroit où il se proposait de le cacher. C’est l’évidence même ! Ils vont nous accuser purement et simplement d’avoir tué leur agent de liaison !


  — Ça ne fait pas un pli ! confirmai-je. Et ils auront un motif tout trouvé : Sakov possédait la preuve de nos activités militaires. Nous l’avons assassiné pour l’empêcher de parler !


  — Oh ! nom d’un chien de nom d’un chien !


  Le brave colonel Burke était effondré.


  — A nous de leur prouver le contraire ! dis-je.


  — Et si quelqu’un s’accusait d’avoir tué Sakov ? Par exemple, sous l’effet de la jalousie ?


  Visiblement, Burke perdait la tête. Il voyait sa carrière stoppée par une honteuse mise à la retraite anticipée. En plus de l’incident diplomatique de première grandeur !


  — Si quelqu’un s’accusait de ce meurtre, ce quelqu’un aurait bien mérité de la patrie ! insista-t-il.


  — Il comparaîtrait aux assises, serait condamné…


  — … Et relâché en secret ! acheva Burke.


  Affligé de le voir sombrer dans de pareils enfantillages, je l’arrêtai en affirmant avec force :


  — Personne, colonel, ne s’accusera ! Personne.


  — Dans ce cas, je saurai qui accuser !


  — Moi ?


  — Qui d’autre voulez-vous ?


  L’armée est l’armée : il fallait une victime expiatoire, un bouc émissaire. Selon l’usage immuable, Burke allait « désigner un volontaire ». Tant pis pour moi si j’étais un volontaire récalcitrant. Ou tant mieux ! Cela donnerait plus de vérité à la comédie. Sale affaire !


  Nous pataugions. Et l’avion de Vostok était certainement en route…


  CHAPITRE XV


  Après moi, ce fut au tour de Lira, et puis de Réale, et, enfin, Guzman.


  En revenant de l’interrogatoire, ils ne furent pas plus bavards les uns que les autres.


  Ceux de Mac Murdo qui vinrent prendre un verre au bar nous considéraient comme des pestiférés. Lira, seule, fut entourée. On ne parla pas de l’affaire.


  Plus tard, au restaurant – un réfectoire, plutôt – je me retrouvai à côté de Réale, face à Serafian, Guzman s’était intégré à un autre groupe. Lira n’avait pu s’arracher à ses admirateurs. Elle m’adressa un geste d’impuissance, signifiant qu’il lui était impossible de me rejoindre. On la serrait de près.


  Serafian paraissait soucieux, Réale était pensif.


  — Burke perd la tête ! dit soudain Réale. Il voudrait que je m’accuse… Heureusement que nous ne sommes pas dans l’armée.


  — Il m’a demandé la même chose, dit Serafian. Un avion a, paraît-il, décollé de Vostok et atterrira d’une minute à l’autre chez nous.


  — C’est ce qui vous explique l’attitude du colonel ! dis-je. Rassurez-vous, ce sera moi la victime désignée.


  — Tu es le mieux placé…, convint le grand barbu.


  — Qu’est-ce que tu vas faire ? interrogea Réale.


  — Tant que l’avion n’a pas atterri, j’ai le temps d’aviser…


  Le barbu et Réale échangèrent un bref regard. Ils avaient l’air de se demander si je ne perdais pas la tête, moi aussi.


  Après le dîner, on nous assigna une chambre pour la nuit.


  A Mac Murdo, on jouissait d’un confort inconnu à la station A. Le dortoir était un luxueux sleeping. Une enfilade de petites cabanes éclairées par un hublot. Deux lits superposés et, en face, une tablette pour écrire avec éclairage de spots. Cela tenait du single et du paquebot.


  Comme il y avait peu de résidents, nous eûmes chacun notre cabine. Une porte accordéon séparait la cabine du couloir. Sur chaque lit, un pyjama.


  Aussitôt, je me couchai. Non pour dormir mais pour réfléchir…


  J’étais allongé depuis un moment, les deux mains sous la tête, lorsque j’entendis une sorte de grattement à ma porte.


  — Entrez ! dis-je.


  C’était Lira…


  Je ne sais pourquoi je m’attendais à cette visite.


  Pour la première fois depuis la mort de Sakov, nous nous retrouvions en tête à tête. Elle portait le même pyjama standard que moi ; elle s’y trouvait nettement à l’étroit.


  En s’asseyant au pied de mon lit, elle commença :


  — Tout est de ma faute ! Je sentais ce qui allait arriver. J’aurais dû empêcher Vassili de partir…


  — Cela n’aurait rien changé, puisqu’il est mort empoisonné !


  Nous tournions toujours dans le même cercle d’évidence.


  — Allonge-toi ! dis-je. Tu es fatiguée.


  Lira se coucha au-dessus de la couverture, en chien de fusil, sa tête sur ma hanche. Je posai ma main sur ses cheveux.


  Tout à coup, un vrombissement lointain nous parvint.


  — L’avion ! dit Lira.


  Le ronron des moteurs grandit rapidement, devint grondement. Les panneaux et les hublots se mirent à vibrer. Le grondement devint énorme. Le sol frémit sous nos pieds…


  … Et puis le tintamarre diminua, s’arrêta. L’avion de Vostok s’était posé…


  Lira prit ma main et la garda entre les siennes.


  — Tu étais son meilleur ami…, dit-elle.


  Je sentais son poids et sa chaleur contre ma jambe. Ce contact me procura un grand apaisement. Cette paix me ferma les yeux et me fit glisser dans le sommeil.


  Je ne me rendis pas compte que Lira éteignait la lumière.


  Quelque chose me réveilla brutalement…


  Un peu ahuri, je vis la porte accordéon ouverte sur le couloir éclairé et la haute silhouette de Serafian s’y encadrait. Un bref instant, il nous regarda, Lira et moi, couchés sur le même lit, et nous dit :


  — Campbell a terminé l’autopsie ! Si ça vous intéresse d’entendre ses conclusions…


  — Tu parles si ça nous intéresse ! dis-je.


  En un clin d’œil !, nous fûmes tous habillés.


  Quelques minutes plus tard, nous nous retrouvions devant Burke, dans son bureau, les deux Chiliens, Serafian, Lira et moi, attendant le médecin.


  — Les envoyés de Vostok sont là ! nous annonça le colonel sur un ton sinistre.


  Il offrit un fauteuil à Lira. Bras croisés, Serafian s’assit sur le bord de la table. Réale et moi sur des chaises. Guzman resta debout.


  Campbell entra en coup de vent. En blouse blanche. Il dégageait une forte odeur pharmaceutique. Il se frotta les mains, des mains blanches de lavandière, et dit sur un ton satisfait :


  — Mon autopsie est terminée. Je suis formel : votre camarade Sakov n’a pas été empoisonné ! Il est mort d’une crise cardiaque.


  Burke, déjà au courant de cette conclusion imprévue, ne fit pas de commentaire. A présent, ce qui l’intéressait, c’était la réaction des Russes.


  — Mon collègue de Vostok est en train de prendre connaissance de mes analyses, enchaîna Campbell. Il a tout le loisir de procéder à une contre-autopsie. Il aboutira aux mêmes conclusions que moi, soyez tranquilles !


  — Asseyez-vous ! lui dit le colonel.


  Et de se lever pour lui céder la place.


  Le médecin refusa le fauteuil et s’assit sur le coin de la table. Nous le regardions tous, muets. Parmi nous, il y avait un mélange de stupeur, d’incrédulité et de soulagement. L’assurance du médecin me laissait pantois. Sur le visage du colonel, je ne pus lire que le plus grand scepticisme. Toutefois, Burke se garda bien de prononcer le moindre doute. Il n’allait pas se montrer plus royaliste que le roi.


  Le dénouement qu’on nous proposait était providentiel. Tellement inespéré que je me demandais s’il n’avait pas été fabriqué pour les besoins de la cause…


  Profondément attentif, je regardais et écoutais Campbell. De toute évidence, Il était sincère. Il n’obéissait pas aux ordres de Burke. Au demeurant, les Russes auraient vite découvert la supercherie si elle existait. Et si une erreur avait été commise, ils allaient la relever et la rectifier ! Le corps était à leur disposition, ainsi que tous les moyens souhaitables d’investigation.


  — Voyons, docteur…, dit Serafian. Vous avez été le premier à dire que notre ami Sakov était mort empoisonné…


  — Je me suis basé sur les symptômes décrits par vous autres !


  — Nous n’avons rien inventé. C’est Eduardo qui vous a appelé, je crois. Il vous a fidèlement décrit ce que nous avions tous constaté. Et maintenant, tout est changé. Permettez-nous d’être surpris…


  Campbell eut un sourire supérieur. En blouse blanche, ce n’était pas le même homme qu’en complet veston. Didactique, légèrement pontifiant, il devenait le professeur au milieu de ses élèves. En l’occurrence, des élèves se montraient incrédules…


  — Nous avons amalgamé des syndromes différents, exposa doctement Campbell. La fièvre provenait de la blessure, la fatigue cardiaque de la chute et les vomissements d’une indigestion. Un effort excessif a provoqué la crise. Le cœur s’est arrêté comme un moteur qui n’a plus de carburant !


  » Aucune trace de poison dans l’estomac, le foie, les reins, le cœur ou un organe quelconque. Mon collègue russe nous le confirmera. Nous avons été victimes d’une illusion : nous avons attribué la même cause à trois séries de symptômes sans aucun lien entre eux ! »


  Tout à coup, l’erreur du praticien me sauta aux yeux…


  Il n’avait pas assisté à l’agonie fulgurante de Sakov ! L’analyse chimique ne rendait pas compte de la réalité. Je ne suis pas médecin. Mais j’ai des lectures et je suis doué d’une redoutable mémoire…


  L’ordre des symptômes, la suite de leur apparition est plus importante que leur nature même. C’est cet ensemble qui constitue le syndrome et devient le signe.


  De cet ordre, Campbell ne savait rien. Ni de la virulence de chaque manifestation…


  Hypocritement, je déclarai :


  — Les précisions que vous nous donnez constituent un soulagement pour tous, docteur ! Nous en serions arrivés à croire qu’il y avait un assassin parmi nous…


  Sur ce dernier point, mon opinion était faite ; mais je n’allais pas la crier sur les toits. L’hypothèse de l’empoisonnement exclue, restait une seule explication au crime. Je me gardai bien de la formuler en présence de l’assassin qui m’écoutait…


  Avec une effusion feinte, je serrai la main de Campbell, le remerciai de m’ôter un poids du cœur et lui dis :


  — Moi, le meilleur ami de Vassili, on en était venu à me soupçonner…


  — Dormez tranquille ! me dit Campbell sur un ton protecteur. Vous n’êtes pas en cause. Quand vous avez tiré votre ami de la crevasse, il n’était plus qu’un mort en sursis. La machine était brisée.


  Nous prîmes congé les uns des autres.


  La journée avait été rude… Toutefois, mon intention n’était pas de dormir tranquille comme me le conseillait le médecin, mais de démasquer l’assassin et d’apporter la preuve du crime…


  Lira occupait la cabine située en face de la mienne. Son voisin était Serafian ; le mien, Réale.


  Ce dernier m’avoua n’avoir pas été convaincu par le médecin…


  — Attendons le verdict des Russes ! lui répondis-je. Et bonne nuit !


  Du seuil de sa cabine, Serafian me glissa un regard aigu. Il n’était pas bête, l’animal ! Vif et rapide comme l’éclair, son coup d’œil en disait plus long qu’un discours.


  Avant de m’étendre, j’allai embrasser Lira chez elle. Elle aurait bien voulu dormir chez moi pour se sentir moins seule, mais elle craignait les racontars. Je lui dis qu’elle avait raison. Cela m’arrangeait d’être seul. Car je n’avais pas l’intention de m’éterniser dans mon lit.


  Si l’assassin devait être démasqué, c’était cette nuit ou jamais !


  CHAPITRE XVI


  Aux alentours de minuit, je me rhabillai sans bruit…


  Sur la pointe des pieds, je me dirigeai vers la sortie. Une unique lumière brillait à l’extrémité du couloir. Toutes les cabines étaient closes.


  Le vent siffla quand j’ouvris la porte du dehors. Vivement, je la refermai derrière moi.


  De l’extérieur, le vaste dortoir ressemblait à un train sans roues. Plus loin, d’autres wagons en rade. Cette impression d’abandon me frappa. Au milieu des espaces infinis et glacés, les traces de la présence humaine paraissaient dérisoires.


  Dans un lointain brumeux, à l’entrée de la piste d’atterrissage, une lumière jaune signalait la tour de contrôle. Alentour, tout était plongé dans l’éternel crépuscule des fins d’hiver. En écarquillant les yeux, j’eus l’impression que les ténèbres se dissipaient peu à peu…


  L’infirmerie de la base repérée, je m’y dirigeai. C’est là que les brancardiers avaient déposé le corps de mon ami Vassili.


  Après la traversée d’une vaste zone nue, je longeai une rangée d’unités-logements disposées en L. Grâce à l’épaisseur de la neige et de la glace qui les cernaient, j’avais les yeux à la hauteur des hublots. Ces fenêtres étaient noires, à l’exception d’une seule…


  Impossible de voir à travers les vitres. Elles sont recouvertes d’une épaisse couche de givre. En y collant mon oreille, j’entendis un bruit de voix. Deux hommes discutaient en anglais. L’un était le docteur Campbell ; l’autre, à en juger par l’accent, un Russe.


  Un long moment, j’attendis dans l’indécision. Il était minuit vingt environ. Je ne tenais pas à rencontrer notre médecin. Par instants me parvenaient quelques bribes de phrases.


  Soudain, la lumière s’éteignit. Ce fut le silence…


  Deux minutes plus tard, une porte de fer se referma. Les deux voix s’élevèrent dehors, toutes proches. Les deux hommes s’éloignèrent en conversant.


  Je les vis de dos. L’homme à la silhouette trapue donnait des tapes joviales sur l’épaule de l’homme à la silhouette mince. Ce dernier était Campbell. Ces messieurs semblaient bien d’accord sur tout. Tant mieux !


  Ils disparurent dans la nuit.


  En me basant sur la distance qui séparait la fenêtre auparavant éclairée, je retrouvai facilement l’endroit qui servait de morgue.


  J’ouvris la porte de la pièce, donnai la lumière. Je me trouvais dans une vaste salle d’opération. Au centre, une table de métal sous un ensemble de spots et, sur cette table… les restes de mon ami Sakov.


  Je frissonnai. Ma peau se granula d’horreur. Mon cœur se mit à battre avec violence. La lumière crue du néon accentuait le caractère sinistre de la scène. Là régnait une atroce odeur de boucherie. J’avais envie de demander pardon à mon ami de le surprendre ainsi… mort, éventré, vidé. Je me sentais indiscret. Il y a des intimités que l’on ne révèle qu’au chirurgien.


  La table d’opération se trouvait orientée dans l’axe de la porte. La tête de Sakov m’était cachée par un drap et, à l’autre extrémité, je voyais ses pieds. Sur une table plus basse placée à côté traînaient des organes dépecés, sanglants. Je n’insistai pas… Un grand couteau et plusieurs scalpels étaient abandonnés au milieu des verres et des éprouvettes, remplis de fragments et de débris que je renonce à décrire.


  Me raidissant, j’approchai de la table. Je soulevai le drap qui recouvrait les épaules et la tête. Au-dessus du thorax ouvert du haut en bas, la tête gardait son expression mystérieuse d’apaisement, comme pour signifier que tout cela n’avait pas grande importance. Je recouvris le visage en murmurant : « Je te vengerai, mon vieux Vassili ! » C’est pour cela que j’étais venu…


  Je ne vis pas ce que je cherchais. Mon regard fit le tour de la salle encombrée d’étagères diverses, d’armoires de verre, de placards… Il y avait aussi un incinérateur. Vivement, je l’ouvris. Grâce au ciel, il n’était pas allumé ! Un moment, j’avais été pris de panique. Je craignais que Campbell eût brûlé les vêtements du mort. Dans ce cas, toute trace du crime aurait disparu.


  En vain, je cherchai des yeux les effets de Sakov. Deux blouses blanches étaient accrochées près de l’entrée.


  Tandis que je regardais de ce côté, la porte s’ouvrit lentement… Quelqu’un franchît le seuil de la salle et me fixa avec des yeux de somnambule. Le distingué Eduardo Réale !


  — Qu’est-ce que tu fais là ? me demanda-t-il d’une voix un peu endormie.


  — La même chose que toi…, répondis-je sur le même ton.


  Son regard fut attiré par l’affreuse charcuterie du chirurgien et s’en détourna.


  — Tu as raison de ne pas laisser seul notre malheureux ami…, reprit le Chilien. Chez nous, on veille les morts.


  — Chez nous aussi, tu vois !


  De part et d’autre de la table d’opération, nous nous faisions face.


  — Campbell vient seulement de partir, accompagné de son collègue russe, dis-je. Je crois qu’ils se sont mis d’accord.


  — Alors, tout est parfait…, dit Réale d’une voix très douce.


  — Moi, je ne suis pas d’accord ! dis-je aussi doucement. A mon avis, Campbell a commis une grosse erreur. Il a cherché les traces d’un empoisonnement par la nourriture, alors qu’il s’agit d’un poison qui a pénétré dans le corps par les pores de la peau…


  » Campbell est médecin. Il s’y connaît en maladie, pas en gaz toxiques. Moi, je m’y connais. Je n’aurais pas dû me laisser impressionner par les apparences. Le nez qui coule, les vomissements, la vue qui s’obscurcit, le délire et le coma, ce sont les signes d’une intoxication par un dérivé de l’oxyde de phosphine.


  » Toi qui es chimiste, tu dois comprendre ça ! Il suffit de vaporiser l’intérieur des vêtements avec l’un de ces dérivés ; de fines gouttelettes se déposent sur la peau. C’est absolument indolore. Pas la moindre irritation. Mais la peau absorbe ce poison et la régulation neuromusculaire est stoppée. Le système nerveux et le système musculaire se détraquent. La respiration s’arrête. C’est la plus abominable des morts…


  » La preuve, nous la découvrirons dans les vêtements de Sakov. Campbell n’a pas remarqué la présence de ce gaz inodore…


  — Peut-être as-tu raison…, admit Réale. Cherchons les vêtements !


  Chacun de notre côté, nous nous mîmes à fouiller les placards. Blouses, serviettes, coton, bandes de gaze, etc. s’entassaient en quantité. Je me demandais si les effets de Sakov n’avaient pas été envoyés au lavage. Il y avait un coffre contenant du linge sale. Le Chilien l’inspecta et dit :


  — Non, décidément, je ne vois rien !


  Ne me tenant pas pour battu, je repassai derrière lui.


  — Et ça ? dis-je en avisant un sac en plastique transparent noué par une ficelle.


  Je retirai le sac du coffre.


  — Ça m’a tout l’air d’être la combinaison chauffante de Vassili… et ses sous-vêtements !


  Les effets étaient maculés de taches de ragoût. Je remis le sac dans la caisse.


  — Il faut prévenir Campbell tout de suite ! décida Réale.


  C’était aussi mon avis.


  — Téléphonons ! dis-je.


  Dans la salle d’opération, il n’y avait pas de téléphone. Je me dirigeai vers la porte, l’ouvris et m’effaçai pour laisser passer mon collègue. Je ne l’avais pas quitté des yeux deux secondes. Et, pourtant, lorsqu’il passa devant moi pour sortir… il brandit tout à coup le couteau pris au passage sur la table d’opération.


  Ce fut rapide comme l’éclair. Je vis briller la grande lame rouge et je sentis la morsure de l’acier sur mon épaule… Un réflexe m’avait évité d’être frappé au cœur.


  Déjà, Réale expédiait un deuxième coup, de bas en haut, visant mon ventre. D’un bond en arrière, j’évitai d’être touché. Le deltoïde transpercé, mon bras gauche me refusait tout service. Je souffrais comme un damné !


  J’esquivai attaque sur attaque. L’œil haineux de Réale, sa rage meurtrière étaient les choses les plus horribles qu’il m’ait été donné de voir. Percé à jour, il jouait le tout pour le tout…


  En reculant, je fis tomber la table d’opération. Inutile de décrire l’affreux spectacle. Réale enjamba les restes de Sakov épars sur le carrelage pour se ruer sur moi. Avec mon pied, je lui expédiai une chaise dans les jambes. En même temps, je ramassai un scalpel que je lui lançai d’un geste sec en pleine poitrine. La fine lame se ficha dans son mamelon droit. L’épais survêtement l’empêcha de pénétrer en profondeur.


  Réale fit tomber le scalpel et, le couteau pointé, s’approcha de moi. Déjà, je m’étais emparé d’une bouteille d’éther. Je la brandis. Le Chilien recula. Changeant de tactique, il se rua sur le coffre à linge, en tirant le sac de vêtements, et les jeta dans l’incinérateur.


  A cette seconde, j’arrivai pour lui assener la bouteille sur l’occiput mais dérapai sur le sol glissant et le manquai. Le verre se fracassa sur le carrelage. A la seconde où Réale avança la main pour mettre en marche l’incinérateur, je me trouvais à quatre pattes. Je le fis tomber en le tirant par un pied. Il s’écroula au milieu des débris de la bouteille sans lâcher son couteau.


  Souple comme un serpent, il se redressa aussitôt et se laissa tomber sur moi pour mieux frapper…


  Au lieu de me redresser, je m’étais couché sur le dos et je reçus mon adversaire sur mes deux pieds. Je l’envoyai valser derrière moi. D’un coup d’œil, je vérifiai que l’incinérateur n’était pas en marche et me ruai à la contre-attaque.


  Mon bras gauche restait ankylosé. Réale me chargea furieusement. Je m’effaçai en pivotant pour le frapper à la nuque du tranchant de ma main droite. Le Chilien s’effondra. Je lui écrasai sa main armée sous mon talon. Les os craquèrent. D’un coup de pied, j’expédiai le couteau sanglant à l’autre bout de la salle. Et puis j’expédiai la pointe de ma chaussure dans la tempe de Réale pour le faire tenir tranquille un moment. Il était coriace, l’animal !


  Sa tempe violacée gonflait à vue d’œil.


  Mon premier soin fut de retirer le paquet de vêtements de l’incinérateur. Par précaution, je traînai le sac derrière moi en me rendant dans la pièce communiquant avec la salle d’opération. C’était le bureau de Campbell.


  Je décrochai le téléphone. Un long moment se passa avant que je n’entende la voix endormie du standardiste. Le poste de la chambre de Campbell ne répondait pas.


  — Insistez ! dis-je. C’est grave.


  Je m’impatientais. Le sang giclait de mon bras gauche. Avec mon menton, je bloquai le combiné sur mon épaule droite et stoppai l’hémorragie avec ma main libérée. A l’intention du standardiste, je précisai que je me trouvais dans le bureau du médecin et que je le priais de m’appeler de toute urgence.


  Là-dessus, je raccrochai. Par la porte de communication, je jetai un coup d’œil sur Réale. Il gémissait faiblement et se redressait avec peine.


  A ce moment, l’autre porte du bureau, celle qui donnait sur le couloir, s’ouvrit et le docteur Campbell parut sur le seuil. Sa pâleur me surprit.


  — Que faites-vous là ? interrogea-t-il sur un ton soupçonneux.


  En voyant le sang de ma blessure sourdre entre mes doigts, sa stupeur grandit.


  — Je vous appelais…, dis-je. Vous étiez déjà en route ? Pourquoi ?


  — J’ai pris froid en faisant l’autopsie dans cette salle glacée, expliqua-t-il en tirant son mouchoir pour essuyer la goutte qui pendait à son nez.


  — Non ! répondis-je. Vous n’avez pas pris froid. Vous avez été contaminé par le poison qui a tué Sakov…


  — Allons donc ! Il n’y a pas trace de poison…


  — Voici l’assassin ! dis-je en désignant la salle d’opération. Demandez-lui comment il a fait.


  Campbell s’avança vers la porte de communication et vit Réale debout, lamentable, les mains pleines de sang et une bosse sanguinolente à la tempe. Les débris de la bouteille avaient criblé les mains du Chilien.


  Réale pointa sur moi un doigt accusateur et dit :


  — C’est lui l’assassin de Sakov ! Je l’ai filé. Il voulait faire disparaître les traces de son crime ! Je viens de vous les tirer de l’incinérateur.


  Totalement abasourdi, Campbell prit sa tête entre ses mains.


  — Vous avez la migraine, docteur, je parie ? dis-je.


  — Oui. J’ai une grippe carabinée !


  D’un pas hésitant, Réale continuait de s’approcher de moi. Je commençais à me méfier de son air endormi. Posément, je fis un pas dans sa direction et lui expédiai un direct en plein nez. Il vacilla sans tomber.


  — Arrêtez ! cria Campbell.


  Pour toute réponse, je cueillis le Chilien d’un crochet au menton. Cette fois, il s’écroula pour le compte.


  — Vous êtes fou ? dit le médecin.


  — Nous verrons ça plus tard…, dis-je en décrochant le téléphone et en demandant au standardiste d’envoyer d’urgence le colonel Burke au bureau du docteur Campbell.


  Je précisai que c’était une question de vie ou de mort.


  D’un œil hagard, Campbell contemplait le spectacle de la salle d’opération ravagée au milieu de laquelle s’étalait le cadavre de Sakov. Je tentai d’expliquer au médecin l’erreur qui entachait son rapport d’autopsie.


  Malgré son état alarmant, il avala deux aspirines pour bien me prouver que sa migraine était due à la grippe et à rien d’autre. Mon insistance le vexa. Je me mis le torse nu pour qu’il pût soigner ma blessure.


  — Vous avez reçu un drôle de coup ! nota-t-il. Votre deltoïde est transpercé de part en part.


  Il désinfecta ma plaie et me fit un pansement dans les règles de l’art.


  Burke s’attendait à quelque chose. Tout de même pas au spectacle qu’il aperçut : Réale allongé sur le carrelage dans un état semi-comateux, Campbell en proie à la nausée et moi à la fièvre avec un pansement spectaculaire au bras. Sans parler de la vision d’horreur qu’offrait la salle d’opération…


  Avec l’obstination invincible du savant toujours prêt au martyre, (non pour la science mais pour ses propres idées) le docteur Campbell soutenait mordicus qu’il avait la grippe et qu’il se soignerait aux antibiotiques.


  Rassuré par l’intervention du colonel, Réale se redressa et renouvela ses accusations contre moi : j’avais éliminé Sakov pour posséder Lira et j’étais en train de l’assassiner, lui, Réale, au moment de l’intervention de Campbell.


  — C’est bon ! dit le colonel. Je vais envoyer les vêtements à Washington. Ils sont mieux équipés que nous…


  — Non ! protestai-je. Le gaz se sera volatilisé et cette ordure s’en tirera !


  — De toute manière, nous ne pouvons pas faire passer un étranger en jugement ! observa fort justement Burke.


  Il me resservait au sujet de Réale l’argument dont je m’étais servi à propos de Sakov.


  Avec ma blessure, qui me faisait l’effet d’un lance-flammes braqué sur mon épaule, je n’étais pas d’humeur conciliante. Pour tout dire, j’étais enragé ! Je décidai que Réale signerait des aveux avant de rejoindre sa base…


  Puisque Burke me prenait au mot, je décidai d’en faire autant avec Campbell.


  — Vous affirmez que les vêtements ne sont pour rien dans la mort de Sakov ? dis-je au médecin.


  — J’en ai la conviction ! dit le médecin.


  — Parfait. Nous allons voir !


  Je me tournai vers Réale.


  — Tu peux nous dire de quoi est mort Sakov ?


  — J’ignore…, fit le Chilien. Seul l’assassin le sait.


  — Vous entendez ? dis-je à Burke. Seul l’assassin le sait…


  Je repris :


  — Et maintenant, tu ignores toujours ?


  Je m’étais penché sur le sac de vêtements que j’avais ouvert en tirant d’un coup sec sur le nœud de la corde. J’en retirai le tricot du Russe que je brandis à bout de bras. Réale comprit. Malgré la douleur que me causait le moindre mouvement de mon bras gauche, j’introduisis mes deux mains à l’intérieur du tricot pour le tenir ouvert à la manière d’une mitre et me ruai sur le Chilien pour l’en coiffer.


  Il eut un rugissement de terreur…


  — Laissez-le ! me cria Burke, sévère, comme si j’avais frappé Réale.


  — Vous croyez toujours qu’il ignore ? m’écriai-je.


  Le Chilien voulut m’échapper par la fuite. D’un croche-pied, je l’étalai sur le carrelage.


  — Cessez ! cria le colonel.


  — Les vêtements sont inoffensifs, dis-je. Le docteur est formel sur ce point. Interrogez-le !


  Je m’étais mis à cheval sur le thorax de Réale étendu sur le dos. Il avait caché son visage entre ses mains sans cesser de hurler comme une bête qu’on égorge.


  — Voyez, dis-je à Campbell, il ignore tout !


  Totalement dépassé par les événements, le colonel, impatienté, s’écria :


  — Etes-vous tous fous ? Que signifie cette comédie ?


  En saisissant Réale par les cheveux, je parvins à soulever sa tête et lui enfilai le tricot comme un manchon par-dessus la tête. Ce fut atroce. Il hurla d’une voix suraiguë et démente :


  — J’avoue ! J’avoue, lâche-moi !


  Quand il arracha le vêtement de sa tête, nous vîmes son visage décomposé par une terreur sans bornes se crisper spasmodiquement. C’était un masque d’épouvante tétanisé par la panique. Avec ses manches, il fit le geste d’essuyer ses joues et son front. Puis il se débattit, secoué de convulsions. Il se croyait déjà en proie à l’abominable agonie de Sakov…


  — Lâche-moi ! supplia-t-il. Je vais me laver…


  Comme je tenais bon, il s’adressa aux deux autres pour leur demander de l’eau Campbell et Burke le contemplaient, horrifiés, médusés.


  — Tu signeras d’abord et tu te laveras ensuite ! dis-je à Réale.


  Ses K.-O. successifs l’avaient transformé en loque. Sous mon impulsion énergique, il s’approcha du bureau, saisit un stylo à bille et inscrivit sur le bloc : « J’ai tué Sakov », et signa.


  — Tu l’as tué comment ? insistai-je.


  — Après…


  — Non, tout de suite ! Ecris ou je te coiffe pendant cinq minutes !


  Cette menace le décida. Aux trois mots déjà notés, il ajouta d’une écriture fébrile : « Avec du Soman. »


  — Parfait ! dis-je.


  Et je le lâchai.


  Il courut vers le lave-mains de la salle d’opération.


  La rapidité et la violence de la scène des aveux avaient laissé l’officier pantois et le médecin consterné.


  Débarrassé du poison, Réale retrouva toute son arrogance pour répondre aux questions de Burke.


  — J’ai tué Sakov pour venger Allessandri…, dit-il. Je ne regrette rien. Je le ferais encore si j’avais à le faire. Ce Russe avait assassiné mon ami pour lui voler la boîte.


  J’intervins pour mettre les choses au point et j’invoquai le témoignage de Lira.


  — La légitime défense a bon dos ! répliqua Réale. De toute façon, c’est la justice de mon pays qui me jugera. Jorge Allessandri a fait son devoir comme j’ai fait le mien !


  Lorsque je regagnai ma cabine, épuisé et fébrile, je trouvai Lira qui guettait mon retour.


  Je lui racontai tout. Serafian vint nous rejoindre.


  — J’avais deviné ! me confia-t-il. Au retour de ton expédition avec Sakov, pendant que vous dormiez tous avec Lira au sous-sol, Réale n’a pas quitté le labo.


  » Ensuite, pendant que vous mangiez tous les trois, il est descendu pour s’habiller. C’est à ce moment-là qu’il a fait son coup… »


  — Il avait tout ce qu’il fallait pour préparer l’oxyde de phosphine, dit Lira. Il est très fort en chimie, Eduardo !


  Tout à coup, elle s’inquiéta.


  — Où est-il, puisque Burke ne l’a pas arrêté ?


  Elle imaginait l’assassin en liberté, rôdant autour des baloks… ou à l’intérieur. Elle ne voulut pas se recoucher avant d’être fixée.


  Serafian alla aux nouvelles. Il trouva des hommes armés aux deux extrémités du dortoir. Burke avait interdit à Réale tous les lieux habités. En désespoir de cause, le Chilien avait accepté d’être enfermé dans une chambre à l’infirmerie.


  Le lendemain, un avion chilien vint le prendre à la demande du colonel. L’officier remit au convoyeur de l’assassin un rapport détaillé sur l’affaire et les aveux signés par Réale.


  Guzman nous quitta par la même occasion.


  Un avion russe emporta le corps de Sakov.


  Le même jour, je donnai ma démission de mes fonctions d’observateur. Par ailleurs, la mission dont Serafian était le chef fut annulée.


  Le malaise de Campbell, imputable à la manipulation des vêtements de Sakov, prit fin au bout de quarante-huit heures. Les pores de sa main n’avaient absorbé qu’une quantité infime du gaz liquéfié. Quant à Réale, il fut touché davantage. Il souffrit une partie des affres qu’il avait infligées au Russe. Je ne le plaignis pas, n’étant pas de ceux qui s’apitoient sur les bourreaux plutôt que sur les victimes…


  Ce fut un Boeing 747 qui nous ramena aux States, Lira, Serafian et moi. Le voyage fut des plus moroses.


  A l’aéroport Kennedy, chacun s’en alla de son côté.


  Au lieu d’une amitié, nous avions vécu une tragédie. Sur un continent désert où la nature seule nous menaçait, nous étions devenus des loups les uns pour les autres à cause d’une guerre qui ne nous concernait pas…


  Mais toutes les guerres ne concernent-elles pas tous les hommes ?
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Imaginez un continent sans  frontiéres,
sans habitants, sans gouvernement, sans
police et sans tribunaux. Imaginez que pour
la premiére fois dans IHistoire, un crime y
est commis parmi un groupe de chercheurs
venus du monde entier. Ce crime historique
sentoure d'un mystére total.

La guerre du Proche-Orient vient d'écla-
ter. Une femme a débarqué dans la sta-
tion. Un Boeing s'est écrasé sur la ban-
quise ; sa fameuse boite noire a disparu.
Voila qui ne facilite pas l'enquéte de M.
Suzuki. Luttant & la fois contre les éléments.
déchainés, la nature férace, le froid mortel
et I'ennemi invisible.

L'homme et la nature rivalisent d'horreur
et clest I'omme, bien entendu, qui I'em-
porte...
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